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bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de L'Opinion Publique, Montréal."

Adresser les correspondances litté-
raires : "Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.
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extra du journal, le prix le ces exem-
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nous faire connattre toute irrégularité dans
le service du journal.

NOTRE PRIME

Notre nouvelle prime est maintenant
prête. Tous ceux qui paieront leurs arré-
rages et leur abonnement jusqu'au premier
janvier prochain aurant le droit de l'a-
voir.

LES HOMMES DE 37-38

Révélatione faites en prison par le Dr
Brien, le faux ami du noble

de Lorimier.

(Suite et fin.)

Prison de Montréal, nov. 1838.

Avant de partir il parut entretenir des
craintes pour les dames et pour la pro-
priété qu'il laissait et il proposa que je
reetasse à la maison pour prendre soin de
ses biens ; je refusai en donnant pour
excuse la position dangereuse que j'occu-
pais comme rebelle, attendu que je ne
pouvais abandonner le corps principal ;
mais je lui assurai que personne ne se-
rait inquiété chez lui et je leur conseillai
d'envoyer les membres de sa famille qu'il
voulait voir hors de l'atteinte de leurs
ennemis, à Lachine ou chez le Dr Mount,
à la Pointe-Claire. Il me remercia et
nous partîmes environ deux heures après.
Avant de partir je reçus dix piastres de
M. Brown, pour payer pour lui à un
homme à qui le domestique de M. Brown
avait enlevé un fusil. Depuis j'ai remis
l'argent n'ayant pas trouvé la personne à
qui il était dû.

Les hommes de St- Uhimoth4 et de
Beauharnois arrivèrent quelques minutes
avant notre départ et j'ai eu beaucoup de
misère à empêcher que les domestiques de
M. Elli fussent maltraités, pour avoir

pendant l'action lié quelques rebelles. On
me demanda de monter dans la voiture
avec M. Ellice et le cocher ; j'y consentis
et je laissai les gens de l'escorte en ar-
rière.

En arrivant à Chateauguay je les ins-
tallai chez madame Duquette et je de-
mandai à ceux qui étaient armés et assem-
blés, ainsi qu'aux gens de la maison de
les traiter avec bonté. Les prisonniers me
demandèrent s'ils pouvaient écrire à leurs
familles respectives; je répondis dans
l'affirmative ; mais ceux des nôtres qui
virent ce qui se passait s'y opposèrent et
me firent des menaces. Dalton, fils, Ro-
chon, le charretier, ont montré le plus de
violence. Je réussis à faire expédier les
lettres après que Dalton les eût lues. Je
refusai de les lire au peuple et je soutins
qu'il était honteux de pousser les exi-
gences jusqu'à ce point. Nous remon-
tâmes dans les voitures, mais on s'opposa
à notre départ parce que Fenny, le cocher
(domestique de M. Brown) reçut la per-
mission de revenir avec nous. Je leur
dis que nous n'avions jamais ou l'intention
de faire le cocher prisonnier et que bien
qu'il fût à Chateauguay, il n'y était que
pour conduire la voiture de son maître.
Après quelques minutes de consultation
pendant lesquelles Rochon me menaça de
ses armes j'eus la liberté de retourner à
Ste-Martine.

En arrivant à la maison d'un nommé
Louis Dumouchelle, je pris un verre de
whisky, j'engageai les gens à laisîer Fenny
retourner en paix à Beauharnois et je pris
une autre voiture. En arrivant à Ste-
Martine je dis à Brazeau que comme j'a-
vais été engagé dans l'expédition de Beau-
harnois malgré moi, j'avais résolu de quit-
ter la province pour ne pas être impliqué
dans les troubles ultérieurs. Je l'engageai
à faire de même et, il y consentit. Je l'en-
voyai trouver Henderson chez Grandbois
pour solliciter de lui la faveur de nous
faire traverser les lignes et les différents
postes de volontaires. Henderson con-
sentit avec le plus grand plaisir.

En même temps vint un nommé Amable
Duquette, beau-frère de Brazeau, à qui je
représentai l'énormité de la faute qu'il
avait commise. Il était capitaine et avait
fait preuve de beaucoup de dévouement.
Je lui dis qu'il ferait mieux de venir
avec nous, que je lui paierais ses frais de
voyage aux Etats-Unis tant que j'aurais
de l'argent. Il envoya sa femme chez son
père et nous partîmes sans attendre Hon-
derson qui était lent à venir. C'était le
dimanche, 4 novembre; i pleuvait et
nous fûmes fatigués avant d'être rendus
loin. La nuit nous surprit à trois milles
du village, dans le bois, et nous réso-
lûmes de retourner coucher chez Brazeau.
Le lendemain matin (lundi) nous par-
tîmes de chez Brazeau à quatre heures,
nous traversâmes la rivière anglaise chez
Duquette et nous nous rendimes à en-
ron six milles dans les bois. Duquette
se décida alors à nous quitter. Brazeau
retourna avec lui et je restai seul dans
une grande forêt. J'allai à l'aventure,
pendant quelque temps, découragé. Je
voulus retourner sur mes pas jusqu'à Ste-
Martine. En voulant traverser un che-
min, je fus reçu, à une courte distance,
par le major Campbell qui me fit prison-
nier.

Après ce récit des aventures qui me
sont personnelles, je dois dire qu'il y a

des armes, des canons et des fusils répan-
dus le long de la rivière Chambly ; Mal-
hiot et Beausoleil me l'ont assuré. Le
premier m'a avoué, dans une conversation
amicale, qu'on en avait introduit la plus
forte partie par eau, après la prise du ca-
non de fer à Moore's Cornor. Malhiot est
celui qui conduisait le wagon qui fut pris.
Il parvint à s'échapper avec les chevaux.
Dans le mois de juillet il y avait des dé-
pôts d'armes à Swanton chez un nommé
Caine ; chez un nommé Sarliten, officier
de douane à St-Albans ; à Whitehall dans
la maison d'un nommé Reynois, auber-
giste, d'origine canadienne ; à Platts-
burgh, chez un nommé Brock (le père) et
dans la plupart des petites villes situées
sur le littoral du lac Champlain. L'en-
droit où la plupart des souscriptions ont
été faites est Montpellier, capitale du Ver-
mont, où un seul avocat-un jeune homme
-a donné quatre cents piastres et a né-
gligé ses propres affaires pour obtenir des
armes. Desmarais, de Saint-Jean, a été
nommé trésorier de l'association. Le jeune
Ducharme, de Lachine, m'a dit que lors-
qu'il a apporté l'argent qui avait été perçu
à la Pointe-Claire, à Lachine et ailleurs
il y avait quatre mille piastres entre les
mains du trésorier. Beaucoup d'argent a
été expédié de Montréal. Je ne puis
nommer que L'Espérance, un jeune homme
qui, ainsi qu'on me l'a assuré, avait en-
voyé deux ou trois cents piastres.

Je devrais rappeler un fait qui a eu
lieu l'an dernier.****** a appris à Nel-
son et à Beausoleil qu'il pouvait envoyer
mille cinq cent louis si c'était nécessaire.
Le Dr Vallée a refusé de voir le messager
de Nelson et refusa de fournir de l'argent,
comme Nelson me l'a dit.

Je termine ici ma déposition. J'ose dire
que j'ai omis beaucoup de choses qui sont
venues à ma connaissance et que je ne puis
me rappeler en ce moment.

P. S.-Une partie des barils de poudre
et de cartouches pris à Beauharnois
étaient déposés chez Brazeau ; le reste est
resté chez Dumouchelle. J'ai compris,
par ce que m'a dit James Mahne, que
Chevalier de Lorimier, N. P., est allé au
Camp de Baker, à Ste-Martine, pour en-
courager les gens à rester fermes. J'étais
alors prisonni ar. Louis Mahen, mainte-
nant en prison, peut donner des renseigne-
ments sur ce sujet.

BIOGRAPHIE

MGR OHARLEsI-FÉLIX CAZEAU

L'Église du Canada vient de perdre un
de ses prélats les p us distingués, la so-
ciété un de ses membres les plus utiles,
une foule de familles un protecteur et un
bienfaiteur.

Il n'y a guère plus d'un an que la ville
de Qu-bec, et l'on peut dire tout le dio-
cèse, célébraient avec bonheur le cinquan-
tième anniversaire du sacerdoce de \lgr
Cazeau. La presse a été remplie du iécit
des fêtes touchantes qui, pendant une
quinzaine, exprimèrent la joie et les sym-
pathies de toutes nos populations.

Déjà, immédiatement après ces pieuses
réjouissances, l'excellent :t vénérable pré
lat avait failli être enlevé à sa famille et
à ses nombreux ami1. Son retour à la

santé les avait remplis de joie, et l'on eût
dit que depuis ce temps, il s'occupait sur-
tout à les rassurer, car jamais il n'avait
manifesté les plus belles qualités de son
caractère avec plus de charme, jamais sa
conversation n'avait été plus aimable ni
plus enjouée, jamais sa sollicitude, son
affection si tendre pour ceux qui l'entou-
raient n'avaient été plus remarquables que
pendant les derniers mois de son exis-
tence.

Il y a à peine un mois qu'il allait bénir
à Montréal le mariage d'une de ses petites
nièces, et, comme s'il eût prévu sa fin pro-
chaine, il s'empressait de faire visite à plu-
sieurs communautés religieuses et à plu-
sieurs familles qui lui étaient chères

Cependant, il paraissait depuis son re-
tour encore plein de vigueur, rien ne pou-
vait faire supposer qu'il allait succomber
si promptement, et dimanche, le 20 fé-
vrier, au Bon-Pasteur, il passait toute la
journée dans l'exercice le plus laborieux
de son ministère, et faisait une instruction
sur sa vertu de prédilection : la charité.

Lundi matin, il tombait frappé de la
cruelle attaque qui devait résister à tous
les secours de l'art, aux soins les plus dili-
gents et les plus affectueux; jeudi, en
présence de Monseigneur l'Archevêque,
trop ému pour les lui administrer lui-
même, il recevait de Mgr de Chicoutimi
les derniers sacrements, et samedi, à une
heure du matin, il terminait doucement et
au milieu des marques de la plus vive
piété, une des plus belles et des plus
utiles carrières.

Depuis 1825, époque où il fut appelé
comme sous-secrétaire auprès du grand
évêque Plessis, Mgr Cazeau a été intime-
ment lié à l'administration de ce diocèse,
sous six evêques consécutifs, Mgrs Plessis,
Panet, Signay, Turgeon, Bailiargeon et
Taschereau. Il a été l'écrivain habile et
discret, le conseiller sage et charitable, le
négociateur prudent et heureux, à qui re-
vient une très large part du bien qui s'est
opéré au Canada pour la plus grande
gloire de la religion et le plus grand bon-
heur des peuples. Il a vu se former tous ces
diocèses, s'élever presque tous ces collèges,
toutes ces communautés religieuses qui
ornent la vaste étendue de la Confédéra-
tion canadienne, il a vu se développer les
rapports, si gênés, si incertains dans le
principe, de l'Eglise avec l'Etat, il a vu
s'étendre notre organisation paroissiale,
notre système d'éducation, sous une légis-
lation souvent renouvelée; et de tout cela
il eût certainement pu dire si sa molestie
ne l'en eût empêché: quorum paré magna
fui.

Ses rapports intimes avec tous nos
hommes publics, l'amitié même trèe-
étroite qui le liait avec un grand nombre
d'entre eux, les Morin, les Caron, les Pa-
rent, les Bédard, les Cartier, ont servi plus
d'une fois les intérêts de l'Eglise et ceux
de la société. Que de difficultés ont été
écartées avec son esprit conciliant, par son
tiet exquis, par sa profonde connaissance
des hommes et des choses. Certes il avait
'ieaucoup lu, beaucoup étudié, mais il
avait mieux que la scieuce, il avait l'ini-
tiative. Il avait ces mouvements géné-
reux du cœur, ces vives et s ireines clartés
d'une âme pure et élevée, qui sont des
guides si infaillibles dans les circonstances
difficiles. Fidèle jusqu'au dévouement et
à l'abnégation envers ses amis, charitable
et hienvoilbit enver, ses a ivr-air - -j
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ne dis pas ses ennemis, car il est douteux
qu'il en eût jamais,-il marchait dans la
vie, soutenu d'un côté par le devoir dont
il fut l'esclave peut-être même le martyr,
de l'autre par l'amitié, par la charité. Nul
ne pratiqua si bien ce conseil que redisait
sans cesse l'ami privilégié du Sauveur:
Mes petits enfants aimez vous les uns les
autres.

La vie publique de Mgr Cazeau-il se-
rait bien étonné de m'entendre parler
ainsi-fait déjà partie de l'histoire, et si
un journaliste protestant, dans un accès de
mauvaise humeur, l'a appelé le cardinal
Antonelli du Canada, nul du moins ne
contestera sa large part d'influence dans la
direction de nos affaires. Nul non plus
n'osera mettre en doute la vivacité de son
patriotisme, la sincérité de toutes ses dé-
marches, la fermeté de ses convictions.

Quatre fois administrateur du diocèse,
et toujours l'ami et le conseiller de nos
évêques, il a depuis sa première jeunesse
partagé -Ians une mesure toujours crois-
sante le lourd fardeau de l'épiscopat. Mgr
Plessis avait discerné, et au collège de St
Roch et dans celui de Nicolet (deux mai-
sons qui lui étaient bien chères) les ta
lents et les aptitudes précieuses du pieux
et aimable écolier, et lorsqu'il lui fut pré-
senté pour son entrée au Grand séminaire,
il l'attacha à sa personne comme sous-
secrétaire, avant même qu'il eût revêtu
l'habit ecclésiastique.

Quelle longue et heureuse expérience
que celle acquise pendant ces cinquant -
six années passées dans la compagnie dles
hommes les plus marquants du clergé et
de la société ! Quelle prodigieuse quantité
de travaux et de démarches accomplis
toujours avec zèle, avec discernement, sé
rénité !

Malgré sa tâche de plus en plus labo
rieuse, malgré ses fonctions si difficiles, il
se consacra avec zèle à l'exercice du mi-
nistère sacerdotal dont il prenait un-
large part, et il se dévoua toujours à
quelque euvre spéciale et surérogatoire
que son immense activité cond-uisait à
bonne fin. De 1830 à 1849, il fut le
chapelain de la Congrégation des hommes
à Québec, tâche qu'il cumulait avec celle
de secrétaire du diocèse.

Nommé vicaire-général en 1850, il ajou-
tait à cette charge, dès l'année 1856, celle
de la direction de l'Asile du Bon-Pasteur,
à la fondation duquel il avait grandement
contribué et qui depuis ce temps a été son
euvre de prédilection.

Dans l'intervalle (1847) une grande
calamité publique avait fait surgir pour
lui une œuvre bien chère à son cœur et
lui avait donné une famille nombreuse.
L'émigration irlandaise était décimée sur
nos rives par l'épidémie qu'elle apportait
avec elle. Dans le diocèse de Québec
seulement-sans compter ceux de Mont-
réal et du Haut-Canada-pas moins de
42 prêtres se dévouèrent à administrer les
secours spirituels à ces malheureux, soit à
la quarantaine soit à l'hôpital de Marine;
un grand nombre contractèrent la conta-
gion et cinq y succombèrent. Mgr Cazeau
se distingua alors par son zèle à secourir
les nombreux orphelins laissés sans res
sources sous un ciel étranger. Il fut pour
eux avec d'autres prêtres zélés une seconde
providence. Il s'occupa activement à les
placer, en adopta pour ainsi dire lui-même
un grand nombre auxquels il resta d'au
tant plus attaché qu'il avait ce faible des
âmes délicates d'aimer de plus en plus ses
protégés, et cela en proportion des bien-
faits qu'il leur avait prodigués.

Il a suivi tous ces enfants adoptifs,
comme il aimait à les appeler, dans toutes
leurs carrières diverses, et Dieu seul con-
naît les efforts qu'il a faits, les démarches
auxquelles il s'est assujetti, les sacrifices
qu'il s'est imposés pour leur tenir en
aide. Le trait suivant, que je traduis de
la partie anglaise de la brochture publiée
au sujet du jubilé sacerdotal de Myr Cu-
zeau, est un exemple entre mille de sa sol-
licitude constante pour ses protégés.

" Lorsque la conversation se portait,
dit l'écrivain qui paraît avoir été dans l'in-
timité du prélat, sur les événements de
1847, qui pourrait oublier avec quel or-.
gueil et quelle tendresse paternelle, il.

nommait l'un après l'autre ses enfants
adoptifs I Ce petit garçon est maintenant
un prêtre, disait-il, cette jeune fille est
maintenant une religieuse, ceux-ci sont des
pères ou des mères de familles, de bonnes
familles craignant Dieu et pratiquant la
vertu ! Un incident qui s'est produit, il y
a peu de temps, mais qui n'est qu'un trait
entre mille est si caractéristique que nous
ne pouvons résister au plaisir de le ra-
conter."

La petite Hélène, comme beaucoup
d'autres de ses protégés, avait suivi ses
conseils évangéliques ; elle était entrée en
religion. Dans un de nos rudes hivers,
la pauvre enfant était étendue sur son lit
de douleur, à Lachine, lorsqu'elle exprima
le désir de voir encore une fois son bien-
faiteur. En apprenant cette nouvelle, Mgr
Cazeau partit de suite, malgré son âge, la
distance et la rigueur de la saison, afin de
se rendre à la demande de la pauvre pe-
tite sour d- Ste-Anne : tout commentaire
est inutile.

Dans le voyage qu'il fit à Montréal, il
y a si peu de temps, le vénérable prélat'
eut le plaisir de visiter une de ses proté-
gées, religieuse au couvent de la Congré-
tion, et ce ne fut pas là une des moindres
joies de cette courte promenade si voisine
de sa dernière heure.

Indépendamment de cette famille re-
cueillie à l'époque le la grande épidémie
de 1847, le saint prélat avait encore dans
toutes les classes de la société des obligés,
des protégés qu'il n'abandonnait jamais
dans leur malheur, ne tenant compte
de leurs fautes que pour les aimer davan-
tage et tâcher de les retirer de les embar-
ras où elle auraient pu les mettre. Son in-
fluence, ses relations sociales étaient cons-
tamment exploitées au profit de sa charité
et de sa bienveillance, et s'il était l'ami et
le commensal des grands de ce monde, il
était encore plus l'ami et le protecteur des
pauvres et des déshérités.

Un cœur ainsi fait devait compatir sur-
tout à la plus terrible des infortunes hu-
maines, et s'éprendre de la plus belle des
œuvres de charité, la réhabilitation des
femmes déchues. Aussi, l'ouvre du Boin
Pasteur fut-elle, comme je l'ai dit plus
haut, son oeuvre de prédilection. Peut-
être n'a-t-il jamais éprouvé une plus grande
jouissance littéraire qu'en lisant l'a Imi-
rable sermon, prêché à Ottawa, par 1- re
gretté Mgr Conroy, sur cette sainte et mi-
séricordieuse institution. Les pensées vrai
ment chrétiennés, les sentiments à la foi.
délicats et sublimes si bien exprimés par
l'illustre délégué du Saint-Siége, étaient
bien les pensées et les sentiments de Mgr
Carau ; car, pendant vingt cinq ans, il a
travaillé à les faire valoir et à les inspirei
aux autres.

La maison du Bon Pasteur a été fondée
en 1850, par Mde veuve F. V. Roy, qui,
cette année, réunit autour d'elle quelques
femmes pieuses dévouées à cette œuvre de
rédemption.

" La communauté proprement dite fut
fondée en 1856 ; le R. P. Saché, S.J., en
avait été le premier directeur, puis l'émi-
nent écrivain à qui nous devons une si
belle Hitoire du Canada (M.l'abbé Fer-
land), en fut le chapelain jusqu'au mo-
ment où il fut remplacé par Mgr Cazeau.

" Depuis cette époque, le Bon Pasteur
a pris de grands développements, et
d'autres ouvres se sont ajoutées à l'œuvre
première et principale.

" La maison où la communauté fut d'a-
bord constituée n'est plus qu'une petite
partie du vaste édifice. C'est là que se
trouvent les appartements du chapelain.
Une chapelle a été construite : un édifice
a été élevé pour l'Ecole de Béforme que
le gouvernement a confiée aux Soeurs dans
l'année 1880 ; une école élémentaire et
plus tard une école académique ont été
ajoutées à l'établissement ; enfin, pas
moins de dix couvents ont été établis dans
les paroisses du diocèse où l'enseignement
est donné par les Soeurs du Bon Pasteur."

Autant le zélé prélat avait été heureux
et fier de toua ces progrès, autant il fut
effrayé et consterné lorsqu'en 1876, un de
ces terribles incendies qui ont ai souvent
ravagé notre ville, faillit détruire les
grands édifices élevés au prix de tant de
labeurs

Le faubourg St-Louis n'était déjà qu'une
masse de feu, et les flammes allaient enva-
hir le couvent du Bon Pasteur. " Ah ! dit-
il lui même ence moment, j'ai senti mon
coeur se briser, et j'allais m'éloigner, carje
sentais que mes forces me quittaient, mais
pouvais-je abandonner ma famille reli-
gieuse ? Je suis donc revenu vers mes en-
fants." Il fut le premier et l'un des plus
courageux parmi ceux qui, au péril (le
leurs jours, cherchèrent à arrêter les pro-
grès de l'incendie. Un pauvre homme, un
de ses orphelins de 1847, qui n'avait cru
pouvoir mieux prouver sa reconnaissance
qu'en travaillant lui auss à sauver l'é-
difice, et qui s'était brâlé assez sérieuse-
ment, fut pendant quelque temps sous ses
soins.

Ce fut dans cet asile chéri que com-
mencerent, comme on le sait, les fêtes de
ses noces d'or, ce furent les bonnes reli-
gieuses qui en préparèrent et impritrèrent
elles-mêmes le compte-rendu, c'est à l'une
d'elles que l'on doit un des meilleurs por-
traits en pied de cet homme vraiment bon
et grand dans sa simplicité et son humi-
lité, c'est là qu'il est mort entouré de tous
les secours de la religion, des soins les
plus habiles et les plus affectueux ; c'est
à qu'il a voulu reposer au milieu des ser-
vantes de Dieu et des pauvres créatures
rachetées par leurs sacrifices.

La veille du jour où il fut frappé par
la maladie qui le ravit à tant et de si
saintes affections, il disait dans la conver-
sation à un de ses amis :" Il me semble
que je dormirais bien dans le cimetière du
Bon-Pasteur."

On ignorait alors qu'il l'eût demandé
comme une faveur dans ses dernières vo
lontés. Ce trait d'humilité chrétienne
rappelle celui de M. de Saffray de Mésy,
gouverneur de la Nouvelhe France sous la
domination française, qui demanda à être
inhumé dans le cimetière des pauvres de
l'hôte-Dieu.

Les honneurs qui depuis quelques an-
nées semblaient le rechercher autant qu'il
les avait fuis, les touchantes démonstra-
tions (le l'année dernière inquiétaient sa
conscience timorée encore malgré sa
grande expérience de la vie, et il se les
reprochuit comme des fautes. S'il les
avait acceptées, c'était surtout pour ne
pas blesser ceux qui les lui otfrai-nt ni
contrarier ses amis. " J'ai été bien con
fus, disait-il au sujet de son jubilé sacer-
dotal, de tous ces honneurs. Ah ! si l'on
connaissait mon mérite aux yeux de Dieu,
on ne m'accorderait pas tant d'éloges."

Appelé par le Souverain Pontife Pie
IX à la dignité de Prélat domestique
(1875) il avait droit au titre d'Excellence
et à des armes ; nommé chanoine hono
raire de la célèbre cathédrale d'Aquinia,
honneur qui lui fut conféré par son ami,
Mgr Persico, il avait droit à la mitre et à
d'autres insignes ; le tout cela il ne vou-
lut accepter que l'écusson qui lui fut pour
ainsi lire imposé par ses amis. Sa devise
" Recter et Misericorditer " peignait
l'homme mieux que tout ce que je pour-
rais dire. Jamais on ne fut à la fois plus
juste et plus miséricordieux.

Dans ses derniers moments, quelqu'un
à qui il s'informait d'une affaire impor-
tante, car il avait par intervalles toute sa
lucidité, voire toute sa séné, ité d'esprit,
et qui lui dit : " Monseigneur, je ferai
comme vous feriez vous-même, je serai du
côté de la miséricorde," reçut cette ré-
ponse : C'est très-bien, mon cher, ai vous
le pouvez, mais il fau' aussi la justice"

Les bornes <le cette notice nécrologique
ne permettent pas de rappeler tous les
traits d'honneur <le sa vie, ni même toutes
ses actions importantes ; mais je ne sau-
rais terminer sans mentionner la part qu'il
n p)rise dains les démarches qui furent
faites pour venir au secours des malheu-
reux, lors de toutes les terribles catas-
trophes, épidémies ou incendies qui, à
tant de re-prises, désolèrent notre ville
vouée, il semble, à toutes les épreuves,
et le co-urage qu'il mentra lorsque dans
une émeute, a la suite d'une él< ction, il se~
rendit au milieu (les comab ttants dont
plusieurs étaient déjà gravenment blessés,
1 un d'eux même mortellement.

Il convient aussi de parler de son

amour pour sa famille, pour sa vieille
mère dont il était pour bien dire le
Benjamin -elle avait cinquante ans lors-
qu'il vint au monde, la veille de Noël
1 80 6 -et deux ans plus tard elle restait.
veuve avec plusieurs enfants ; pour ses
dignes sours dont une a la douleur de lui
survivra, pour son frère, homme véné-
rable qui s'était voué à la carrière de l'en-
seignement laïque encore plus ingrate
alors qu'elle ne l'est aujourd'hui, pour ses
neveux et ses nièces, pour ses nombreux
parents qu'il aimait toujours à nommer :
car sans avoir jamais pu être accusé de
népotisme, il tenait un juste compte des
relations de parents comme de toutes les.
autres relations sociales.

Comment aussi ne point rappeler sa
conversation si gaie, si spirituelle, si char-
mante, sa parole si grac euse, si onctueuse
dans la prédication, et dans ses allocu-
tions si fréquentes dans les réunions, les
concours littéraires, les séances acadé-
miques, allocutions toujours si heureuses
et si bien accueillies ? C'était presque
chez lui une spécialité !

Comment aussi ne rien dire de sa cor-
respondance si active, si enjouée, si pleine
de grâce et de bienveillance, véritable mo-
dèle du genre épistolaire dans ce qu'il y a
de plus naturel et plus expansif î Com-
ment enfin ne point mentionner cette in-
timité, cette aisance parfaite qui l'accom-
pagnaient dans les salons des grands et
qui ne l'abandonnait ni dans les réduits
de l'intelligent, ni dans le cachot du pri-
sonnier I Comment enfin ne rien dire de
cette ampleur d'esprit et de manières, de
cette véritable jeunesse d'esprit et de cœur
qui nous avait fait espérer à tous qu'il
nous survivrait comme il avait survécu à
la plupart de ses contemporains.

Les membres du clergé, les dignitaires
pour qui il a toujours fait preuve du plus
grand respect, même lorsqu'ils avaient été
ses élèves, les jeunes lévites qu'il traitait
avec une aménité plutôt fraternelle que
paternelle, les grands qu'il savait à la
fois charmer et édifier, les pauvres qu'il
avait secourus et consolés, les hommes

graves et savants qui savaient l'appré-
cier, les petits enfants qu'il laissait si
facilement s'approcher de lui, les Cana-
diens-Français qu'il a tant aimés et dont
il a été un des types les plus remar-
quables, les Irlandais catholiques dont il
s'était fait le patron et le protecteur tout
particulier, les protestants qu'il avait tou-
jours traités avec tant d'égards et de cha-
rité et dont il avait su s'acquérir l'estime,
tout le monde dans notre pays et beau-
coup d'hommes distingués à l'étranger, re-
gretteront longtemps Mgr Cazeau, et tous
diront d'un commun accord : pertransiit
benefaciendo.

Dans l'humble cimetière du Bon Pas-
teur, dort maintenant du long sommeil un
des hommes les plus vigilants, les plus
intelligents, les plus aimables et les plus
dignes que Québec ait jamais possédés.
Prions pour lui qui nous a tant aimés, ou
plutôt prions-le pour nous!

P. C.
Québec, 1er mars 1881.

Voici les prédictions de l'astrologue
Vennor pour le mois d'avril. La naviga-
tion du Saint-Laurent s'ouvrira vers le
1l, et ls premier vapeur arrivera probable-
ment vers le 17 ou le 18. Le temps sera
très tempétueux dans les provinces mari-
times, vers le 20. Cette tempête se ter-
minera par des orages accompagnés de
tonnerre, le 24 et le 25. Il y aura pro-
bablement des tempetes de neige dans
l'extrême ouest, le 25 et le 26. La fin du
mois sera froide et humide, mais, on géné-
ral le mois d'avril sera aussi beau que
le mois de mai.

Les anciens Canadiens connaissaient l'effica-
cité de la noix longue à son état vert, comme
purgatif et laxatif, mais son ussge présentait un
inconvénient, c'est qu'il était impossible de se
procurer des noix fraîches dans toutes les sai-
sons. Laa science a depuis découvert un extrait
dle cette noix qui conserve son efficacité pour
un temps indéfini. C'est de cet extrait que

Isont composées les Pilules Purgatives de Noix
longues de McGale, reconnus aujourd'hui comme
un des meilleurs purgatifs. En vent~e che tous
les Pharmaciens.
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"LES FLEURS BORÉALES" sivement populaire. Cette magnifique ro-
mance, ornée d'un portrait lithographié

Le livre de M. Fréchette qui vient de pa- de'Mme Prume, est éditée par M. Damasse
raître à Paris commence à faire du bruit. Voici Olivier, 191, rue St-Jacques, Montréal,
ce qu'en dit la Cirilisat ion du 25 mars : seule personne autorisée à exploiter l'ou-

Les Fleurs Boréales, Les Oiseaux de vrage.
Neiges, poésies canadiennes, couronnées Laissez-moi dormir se vend 50 cents.

par l'Académie française, par M. Louis
Fréchette, ancien membre du parlement 1 LE HEROS DE 1812canadien. (Rouveyre, un très beau volume
in-18 jésus de 264 pages, avec le portrait
de l'auteur.) Qui ne connaît à Paris le L'inauguration de la statue de DeSala-
nom de ce poète d'élite, dont l'harmonieux berry aura lieu dans le mois de juin pro-
talent vibre avec une grâce si française ; chain. Le programme de la fête est très
Ce beau livre est plein de suaves mélo. brillant; il y aura revue militaire, discours,
dies, de virils élans, d'exquises réminis- banquet, procession et le soir illumination
cences, est recherché déjà par tous ceux du vieux fort, des îles, etc., etc. Les listes
d'entre nous qui aiment les nobles pen- de souscriptions sont ouvertes chez MM.
sées, le langage pur et élevé, la poésie qui Laviolette & Nelson, au coin des rues
plane, charme et console; par tous ceux Notre-Dame et St. Gabriel. Nous espérons
qui gardent à la noble terre canadienne un que nos compatriotes se feront un devoir de
fraternel souvenir. Que le poète veuille porter leur obole. Il faut que cette fête soit
bien recevoir la vive expression de notre digue du héros de Chateauguay et de la race
sympathie et de notre admiration. canadienne-française.

"NOUVELLE GERBE"

On nous a adressé de France un char-
mant volume de versi intitulé : Nouvelle
Gerbe ; il est signé Raoul Bonnery, un
nom déjà connu des lecteurs de L'OPINION
PUBLIQUE. Nous avons lu avec plaisir ce
livre rempli de souvenirs intimes, de belles
pensées et de suaves mélodies. L'auteur
est évidemment une de ces âmes d'élite
qui vibrent à tous les grands sentiments,
et qui ont reçu le rare talent de communi-
quer aux autres les impressions qu'ils res-
sentent. Aux nobles élans patriotiques,
M. Bonnery mêle les aspirations saines et
viriles d'une âme droite, et les douces émo-
tions d'un cœur sensible. C'est avec une
agréable surprise que nous avons, dans la
Nouvelle Gerbe, trouvé deux fois le nom
de M. Louis Fréchette, à qui le poète
dédie deux de ses plus jolis sonnets.

"DERNIÈRE JOUCHÉE"

Ceci est un etit oeuscule d'un autre

NOS GRAVURES

Poisson-Loup
Ainsi appelé à cause de ses instincts et

de son apparence. On le trouve dans les
mers du nord ; il atteint jusqu'à huit et
neuf pieds de longueur. Il a une tête
énorme munie de bonnes dents dont il
sait faire usage. On le trouve sur les
marchés au poisson de Londres, car il est
bon à manger.

La danse autour de l'ouf de Pâques
Ce n'est pas une danse de sorciers, mais

de ministres que nas lecteurs reconnaî-
tront facilement. On remarquera l'acci-
dent arrivé au président du conseil. Il
est imprudent aussi, sa taille et son poids
devraient l'empêcher de prendre part à
certains jeux trop violents. C'est une
chance encore qu'il n'ait pas eu l'idée de
grimper comme sir John sur le sommet de
l'ouf. Quelle omelette on aurait vu !

Alexandre III

comme un simple bourgeois, en homme
qui n'est jamais aussi heureux que lors-
qu'il est seul avec sa femme et ses enfants.

La czarine est une jeune femme de 34
ans, qui parait appelée à exercer quelque
influence politique sur son mari. On sait,
en effet, que, dans ces derniers temps, elle
assistait à toutes les leçons d'éoonomie po.
litique et sociale, d'art militaire, d'histoire
générale, que le grand-duc héritier prenait
pour se faire aux redoutables responsabi-
lités du rôle qu'il commence aujourd'hui.

L'attentat du 13 mars contre la vie de
l'Empereur

Dans la matinée même du dimanche que
l'empereur Alexandre II a été assassiné,
la princesse Dolgorouka, l'épouse morno-
gatique du czar recevait d'un personnage,
probablement complice de ce qui devait
arriver, une lettre anonyme lui annonçant
que l'empereur serait tué ce jour-là.

Aussitôt la princesse accourut auprès de
l'empereur et, après lui avoir communiqué
l'avis en question, essaya par tous les
moyens possibles de l'empêcher de sortir;
mais ce fut en vain. Alexandre II voulut
se rendre à la rasvod (petite revue), qui a
lieu chaque jour au manège Michel. Aux
supplications de la princesse il ne répon-
dit que par ces mots :

" Si je tenais compte de toutes les lettres
anonymes qui me sont envoyées, je ne
mettrais jamais les pieds dehors. Or, si je
reste, on me fait sauter, si je sors, on me
fait sauter encore. Que ma destinée s'ac-
complisse. Je vais à la parade."

Et il s'y rendit, le front plus soucieux
que de coutume.

Après la parade, il alla visiter la grande-
duchesse Katherina-Michaïlowna, veuve
du grand-duc Michel. Il était évidnt que
l'empereur cherchait à se distraire de ses
sombres méditations. En sortant du pa-
lais Michel, il paraissait un peu moins
préoccupé-

En ce moment, une heure et demie son-
nait à toutes les horloges de Saint-Péters-
bourg. La voiture impériale suivait les
bords du canal, regagnant le Palais-d'Hi-
ver, et déjà elle avait longé plus de la moi-
tié du mur qui entoure le parc du palaisWo-u-Le noveau zarilexanre II Alex Michl, à Eami

poète, que la Revue de Montréal a déjàquand,àquelquespas
fait connaître au Canada. M. Eutrope androwich, était grand-duc héritier depuis son Gerbine, elle fut brusquement arrêtée
Lambert est un aimable poète qui se com- la mort de son frère aîné, mort à Nice, et par l'exposion des deux bombes. Chose
plaît à ciseler de jolis bijoux et à tresser dont tous les touristes connaissent la sé- curieuse: trois ans auparavant, presque au
de charmantes petites guirlandes. Sa Der- pulture. Né en 1845, il a épousé la prin- même endroit, tombait sous les coups des

mèreJonhéece n seontcertineentcesse Dagrnar, fille du roi de Danemark, nihilistes le chef des gendarmes, le gêné-nière Jouchée-ce ne seront certainement0 y
passesilenies vrsse ompse e pu-qui, selon l'usage, a chang,-é de nom, et rai aide-de-camp Mesentzoff, dont la mortpas ses derniers vers-se compose de plu-c9 c
siers etiespièes 'un fctue tès é-reçut, au baptême grec, ceux de Marie- entraîna le fameux procès au cour duquelsieurs petites pièces d'une facture très dé- Fooon. Cfgr eD emrlicate. En voici la dernière: :edrw iur eD emrliae.E oiil drirDe- : Quatre enfants, trois fils, Nicolas, Comme nous avons déjà publié tous les

LE DOLMEN DE Georges et Michel, une fille, Xénie, sont détails de ce terrible assassinat, RoÉs ren-
Pour arrêter l'élan des légions romaines, nés de leur union, voyons nos lecteurs au No. 12 de L'Opi-
Les Gaulois sont venus mourir sur ce plateau; Alexandre III est, par sa femme, beau- NION PUBLIQUE.
Et vaincu mais gardant son glaive et son man- frère du prince de Galles, (lu roi de Grèce,

[teau,
Leur vieux chef s'est couché sous ces pierres han- du prince royal de Danemark et du prince

[taines. do Cumberland, héritier dépossédé du Les États Unis tiennent, comme for-
trône de Hanovre. tune, le troisième rang parmi les nations

Depuis lors, dominant leurs verdoyantes plaines Le nouvel empereur passe, à tort ou à de l'univers. L'Angleterre tient le premier
Qui déroulent au loin un magique tableau,
Le sol, qui porte encor l'héroïque tombeau, rsap l
A conservé l'aspect des époques lointaines. elle-môme et à la politique allemande qu'à 000,000, puis vient la France avec un Ca-

l'influence chaque jour croissant de l'élé- pital de $36,700,000,000, les Etats-Unis
Des chênes et des pins, de vieillesse accablés, ment allemand dans l'administration de avec $32,000,000,000, l'Allemagne avec
Laissent pendre bien bas leurs rameaux ébranlés, l'empire russe. $22, 000,000,000, la Russie avec $15,000,'
Ainsi qu'au jour maudit de la sombre épopée ; Il a d'ailleurs le type russe fort accen- 000,000. Puis viennent les pave de se-

Le temps n'a pas détruit l'âpreté des douleurs ; tué, il est très grand, très fort ; dans la cond ordre qui, réunis, représentent un
La ronce pour toujours a remplacé les fleurs; guerre, il s'est brillamment conduit, capital de $1,150,000,000. Ce capital
Et la charrue hésite où travailla l'épée.... Au moral, il ressemble à l'empereur Ni- est la représentation des ressources totales

__________________colas par sa volonté de fer et son opiniâ- de chaque pays. Il en résulte un revenu
treté au travail, pour chaque habitant aux Etats-Unis de

"LAISSEZ-MOI DORMIR Son éducation a été moins soignée que $165, en Angleterre de $167, en France
celle de son frère, quoiqu'il ait été tou- de $125, en Allemagne de $85.

Tel est le titre d'une romance des plus jours le favori du czar. C'et un usage L'accumulation annuelle de la fortune

touchantes, composée par M. Fréchette, àdans la famille impériale, de reporter uni- publique est en Allemagne de 8200,000,-

l'occasion de la mort de madame Jehin quement sur l'héritier présomptif, le souci 000, en Angleterre e $825,000,000, en

Prume. Cette romance a été inspirée à d'une instruction absolument complète. France de $375,000,000, aux Etats-nis

notre poète national par les dernières pa- Mais, comme il aime la lecture et le de $825,000,000. L'accroissement de lanote pèt naioal ar esdetnirespa travail, du jour où il est devenu tzare- fortune nationale aux Etats-Unis depuis
roles de l'éminente artiste : Laissez moi
dormir. Voi le premier verset : cité étonnante. Les qualités dominantes pour acheter tout l'empire allemand avec

Laissez-moi dormir: la nuit tombe ; de son caractère sont la persévérance, la ses fermes, ses villes, ses banques et ses
Voici le soir silencieux.
Déjà le sommeil de la tombe simplicité, la douceur. manufactures, etc. L'accumulation an-Pos e somvoile l me ex C'est le seul de cette famille, il faut nuelle ayant été de $8.925,000,000, chaquePose son voile sur mes yeux.
Je vais partir ;-à ceux que j'aime bien le dire, dont la vie privée soit régu- dix ans ajoute à la fortune publique des
Ma lèvre, que je sens blémir, lère; jamais on ne lui connut de liaisons. Etats-Unis un capital plus grand que la
A donné le baiser suprême.... Les grands-ducs, ses oncles, ont fort peu valeur totale de l'Italie et de l'Espagne.

Laissez-moi dormir !Laisezmo domir Lses sympathies. Ce n'est pas par la chas- Chaque jour (lue le soleil se lève sur le
La musique, admirablement appropriée teté que les Romanoif ont brillétans l'his- peuple américain, il voit la valeur de laaux paroles, est destinée à devenir exces- toire. Lui, au contraire des siens, vit République s'augmenter de $2,300,0.

A LA FRANCE

A M. CLAUDIO JEANNET

Toi qui, sous tous les cieux, du couchant à l'au.
Pacifique héroïne, allumas le flambeau [rore,
Des saintes libertés qu'un siècle aveugle ignore :
Nous t'aimons, ton nom seul est si doux, et si

[beau !

Un jour, on entendit tinter un glas sonore ....
Sur tes plaines déjà s'abattait le corbeau ...
Vivante, tu surgis de ce sanglant tombeau !
L'ombre de Jeanne d'Arc sur toi planait encore!

Non, tu ne peux périr, terre du peuple franc 1
Nous te verrons toujours très fière, au premier

[rang :
De l'univers chrétien c'est l'ardente espérance.

Sur tous les points du globe où vivent des Fran-
[çais,

Dans les plaintes du deuil, dans les chants du
[succès,

Eclate ce bravo d'amour: Vive la France 1
NÉRÉE BEAUcHEMIN.

PECHE ET CHASSE

SAINT-THOMAS

(Suite)

En ramenant le cheval de l'écurie, l'hô-
telier en rapporta un plat rempli d'avoine
qu'il distribua à ses poules dans le voisi-
nage de la maison.

-Vous ne paraissez pas trop content
de votre chasse I dit maître B..., s'adres-
sant à M. Louis D....

-- Je vous avoue que je comptais mieux
réussir.

-Etes-vous bien sùr de votre fusil 1
-Je n'en connais pas de meilleur.
-Et chassez vous souvent?
-Pas très souvent, mais assez pour

m'entretenir la main.
-Eh bien ! franchement monsieur, je

crois que si vous avez la main bonne,
votre fusil est bon à rien, lui. Je n'ai
jamais eu confiance dans ces fusils de pa-
rade. Tenez! voyez vous cette bande de
poules qui sont tassées là, à la picorée, je
vous autorise à tirer vos deux coups sur
elles, et je vous donne pour un écu toutes
celles que vous abattrez. Vous voyez
quelle confiance j'ai dans votre arme ?

-Etes-vous sérieux ?
-On ne peut l'être davantage. Là

voici votre voiture prête. Avant d'y
monter, voulez-vous tirer le coup de l'é-
trier. Pour un écu, je vous le répète, je
vous donne toutes les poules que vous au-
rez abattues et même touchées.

-Allons donc! il ne sera pas dit que
je me ferai prier pour vous donner une
leçon avant de partir. Voici votre écu,
vous êtes content?1 Maintenant, allez me
ramasser mes poules.

D... épaule sin fusil et lâche ses deux
coups dans le tas grouillant des gallina.
cées. Dix-sept restèrent sur le champ, à
la grande stupéfaction du propriétaire, qui
les vit passer de son clos dans la voiture
sans proférer une parole.

-Bonjour! monsieur B..., dirent les
deux compagnons en riant à gorge dé-
ployée, au plaisir de se revoir. En atten-
dant, gardez un bon souvenir de notre
poudre.

L'hotellier ne sonna mot. Il avait des
hallucinations, des vertiges.

-Que diable avait donc cet imbécile,
disait monsieur D .. en route, à vouloir
me faire tirer sur ses poulesi Vous en
riez encore, vous, P..., et il y a de quoi,
mais, en vérité, je ne puis m'expliquer une
idée aussi baroque, aussi saugrenue.

-Rien de plus simple, pourtant. Ne
vous avais je pas promis de vous venger
du troc subpreptice de notre poudrei En
vous quittant sous l'orme, je me rendis à
notre chambre où je glissai deux charges
de plomb dans votre fusil pardessus celles
qui y étaient déjà. Sur mon invitation,
maître B... vint me rejoindre et nous
bûmes un verre ensemble. Je lui parlai de
votre mauvaise humeur et je lui proposai
de vous jouer un bon tour, en enlevant la
charge de plomb de votre fusil et en vous
provoquant après à tirer aur ses poules, à.
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raison d'un écu pour le produit des deux
coups. Il accepta, par avarice, autant que
pour le jeu du tour. Je délestai les deux
canons de la seconde charge de plomb, en
respectant bien entendu la première. J'eus
le soin d'opérer avec ma baguette de fusil
plus courte que la vôtre de deux doigts,
par crainte qu'il put mesurer la charge de
l'œil. Vous savez le reste. Je lui avais
promis que nous ririons bien, j'ai tenu
parole. Il a pris notre poudre, nous avons
pris ses poules. A Gascon, Gascon et
demi.

* *

L'approche de l'outarde est difficile. Soit
dans les champs, soit.sur rivière. Pendant
que la troupe mange, une sentinelle veille
toujours, l'oreille et l'oeil ouverts. Elles
se relèvent à tour de rôle. J'ai connu des
chasseurs qui, pour les approcher au prin-
temps, lorsque la neige remplit encore les
fossés de ligne, se couvraient d'un drap de
lit, et suivaient la raie blanche des fossés,
à quatre pattes, sur des distances de cinq
à dix arpents. Mais la vache artificielle
est préférable. On sait que les bestiaux
n 'inspirent aucune crainte à ces oissaux,
si défiants d'ordinaire. Il se rangent à
peine pour les laisser paître. La vache
artificielle consiste en une cage d'osier sur
laquelle on applique une peau de bouf, et
dans laquelle se cache le chasseur, qui s'ef-
force d'imiter au moyen du cou mobile le
mouvement de la vache dans l'action de
paître. L'invention sera plus ingénieuse
étant munie d'une clochette. On prend aussi
quelquefois l'outarde aux filets, au moyen
de nappes ou à l'aide d'hameçons amorcés
de morceaux de viande ou de pomme, et
qu'on attache, par des.fils de laiton, a des
Piquets fichés en terre. Les mêmes pro-
cédés servent à la chasse des oies sauvages.
Les canards, les sarcelles, les bernaches,
quoique moins farouchos, se chassent né-
anmoins à l'affût. On en fait de sanglantes
tueries dans les iles, sur la côte Beaupré
et la batture des Loups-marins.

M. F.-X. Toussaint, aujourd'hui pro-
priétaire de cette batture, y faisait la
chasse avec un compagnon, il y a deux ou
trois ans. Ils s'étaient postés dans le ri-
golet à une portée de fusil l'un de l'autre.
Passe une bande de canards, avec ce fre-
lassement de robe de soie qui saisit tou-
jours le chasseur. Le compagnon les suit
du bout de son arme ; lorsqu'au dessus du
trou de M. Toussaint ils s'abaissent ef-
frayés en se repliant sur eux-mêmes. Juste
à ce moment, Toussaint sortait la tête de
son trou, et recevait une partie de la
charge de son malencontreux ami. L'ac-
cident n'eût pas de suites graves, quoi-
qu'il en ait porté longtemps des marques.

Au retour de cette excursion, M. Tous-
saint rencontre sont père, le brave profes-
seur, dans la côte de la Basse-Ville.

-Mais d'où viens-tu 1 qui t'a déchiré
la figure de cette façon?

Toussaint qui a l'esprit vif lui répond:
-- Ce sont des grains de plomb qui

M'ont fait cela, vous m'avez toujours dit
que je n'avais pas de plomb dans la tête,
j'ai voulu vous prouver, qu'une fois au
moins dans votre vie, vous n'aviez pas
raison.

Vers le milieu de mai, la caravane
commence à se débander par troupes de
vingt, cinquante ou cent pour gagner les
régions boréales, les solitudes du lac Mis-
tassini, et quelquefois plus au nord en-
core où elles tressent leurs nids et font
leur couvée, dans les marais, sur les bords
des lacs solitaires, su milieu der folle-
avoines. Les oies sauvages se rendent
dit-on jusqu'aux lacs d'Athabaska et de
l'Esclave.

Seules, quelques familles de canards
moins aventureuses s'établiront sur les
bords des îles d'en face ou dans celles du
golfe Saint-Leurent.

"Les oies, les sarcelles, les canards,"
dit Châteaubriand, étant de race domes-
tique, habitent partout où il peut y avoir
des hommes. Les navigateurs ont trouvé
des bataillons innombrables de ces oi-
Seaux, jusque sous le pôle antarctique.
Nous en avons rencontré nous-même des
milliers depuis le golfe Saint-Laurent jus-
qu'à la pointe de l'isthme de la Floride.

ee oiseaux de r onTt des lieux de ren
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dez-vous où ils semblent délibérer en com-
mun des affaires de leur république. C'est
ordinairement un écueil au milieu des
flots. Nous allions souvent nous asseoir,
dans l'île Saint-Pierre, à l'entrée du golfe
Saint-Laurent, sur la côte opposée à une
petite ile que les habit1 nts ont appelée
le Colombier, parce qu'elle en a la forme
et qu'on y vient chercher des ceufs au
printemps. La multitude des oiseaux
rassemblés sur ce rocher était si grande,
que souvent nous distinguions leurs cris
pendant le mugissement des tempêtes.
Ces oiseaux avaient des voix extraordi-
naires comme celles qui sortaient des
mers ; si l'océan a sa Flore, il a aussi sa
Philomèle : lorsqu'au coucher du soleil,
le courlis siffle sur la pointe d'un rocher,
et que le bruit des vagues l'accompagne,
c'est une der harmonies les plus plain-
tives qu'on puisse entendre ; jamais l'é-
poux de Céix n'a rempli de tant de dou-
leurs les rivages témoins de ses infortunes.
Une parfaite intelligence régnait dans la
république du Colombier. Aussitôt qu'un
citoyen était né, sa mère le précipitait
dans les vagues, comme ces peuples bar-
bares qui plongeaient leurs enfants dans
les fleuves pour les endurcir contre les fa-
tigues de la vie. Des courriers partaient
sans cesse de cette Tyr, avec des gardes
nombreuses qui, par ordre de la Provi-
dence, se dispersaient sur les mers, pour
secourir les vaisseaux : les uns se placent
à quarante ou cinquante lieues d'une
terre inconnue et deviennent un indice
certain pour le pilote qui les découvre
flottant sur l'onde comme les bouées d'une
ancre ; d'autres se cantonnent sur un res-
cif, et sentinelles vigilantes, élèvent pen-
dant la nuit, une voix lugubre, pour écar-
ter les navigateurs ; d'autres encore, par
la blancheur de leur plumage, sont de vé-
ritables phares, sur la noirceur des ro-
chers."

A la fin de mai, la chasse du printemps
est finie. On entendra bien d'ici de là
quelques coups de fusil. C'est un pêcheur
qui tire aux alouettes pour en faire des
esches, ou bien un écolier en vacances,
un débutant dans la carrière cynégétique.

Cet automne, à la chute des teuilles,
nos troupes voyageuses nous reviendront
avec leurs petits pirons et halbrans, et
nous les saluerons de plus d'une salve
joyeuse. Remettons pour le moment nos
fusils sur les crochets. On pêche déjà des
barbues sur la batture-le bar va suivre
les glaces du fleuve dans leur descente
vers le golfe. Réparons nos chaloupes et
préparons nos lignes.

A.-N. MONTPETIT.

(A suivre)

Incorrections de langage relevées dans les
journaux

Ne dites pas: quant à la nécessité d'a-
voir de telles communications, il ne peut
y avoir aucune différence d'opinion entre
aucune classe de notre population ; -
mais :... il ne peut y avoir aucune diffé
rence d'opinion entre les diverses classes
de notre populaiion.

Le mot entre s'applique toujours à deux
objets au moins. D'autre part, la première
forme sonne mal à cau-e du mot aucune
qui se répète d'une manière biz-re.

Au lieu de dire : la dépense déjà en-
courue,-dites: la dépense déjà faite, déjà
effectuée.

Ne dites pas: nous sommes en mesure
de présenter ce projet à la consülérat ion
du parlement : -dites :... à la discussion
du parlement.

Au lieu de dire :en tant que le Canada
est concerné, il est d'usage de dire : en
tant que le Canada est intér-essé.

Au lieu de dire :... notre déclaration
que nous avions obtenu la sympathie du
gouvernement im périal, - dites : .. notre
déclaration d'avoir obtenu la sympathie du
gouvernement impérial.

Au lieu de dire : nous ne pouvions pas
conclure des arrangements pour aucun
plan,-il faut dire : nous ne pouvions
conclure des arrangements pour aucun
plan.

Ne ç1@es ps : pous soumettons aujour-

d'hui à la Chambre le meilleurprojet pour
la construction de cette ligne dont le
parlement ait jamais été saisi .- dites:
nous soumettons aujourd'hui à la Chambre,
pour la construction de cette ligne, le
meilleur projet dont le parlement ait ja-
mais été saisi.

Le mot dont se rapportant à projet ne
doit pas être séparé, éloigné de ce dernier
mot

çÀ ET LA

Les journaux de Bost n décernent de
grands éloges à notre compatriote, M.
Desève, qui donne actnellemeut une série
de concerts dans cette ville.

On dit que la fille ainée du prince de
Galles, âgée de quatorze ans, va être fian-
cée prochainement au prince héritier de
Suède, âgé de vingt-deux ans.

*

L'Evènement de Paris dit que l'ex-maré-
chal Bazaine a envoyé un cartel à l'amiral
Juarez, ambassadeur français à Madrid,
pour le manque de courtoisie de celui-ci à
son égard, en société.

Dans le comté d'Allakapas, Nouvelle.
Orléans, les bestiaux meurent par milliers
du manque de nourriture. Trois proprié-
taires en ont perd' à eux seuls près de
3,000. Il n'y a pas d'herbe dans les prai-
ries.

Environ 250 ou 300 Canadiens-français
de Rimouski, du Bie, Trois-Pistoles et
autres stations de l'Intercolonial, sont
passés à la gare Bonaventure en route pour
le Nord-Ouest où ils doivent travailler sur
le chemin de fer du Pacifique.

* *

M. Roger Savard, de Chicoutimi, fait
construire un vapeur pour voyager entre
Québec et Chicoutimi. Toutes les actions
de cette nouvelle entreprise ont été sous-
crites dans le comté de Chicoutimi. Ce
vapeur doit être lancé à Lévis.

* *

Un poète archi-millionnaire, c'est chose
rare. Tel est cependant le cas de Victor
Hugo.

A la dernière assemblée générale de la
banque nationale de Bruxelles, on a cons-
taté que l'illustre poète était propriétaire
de six cents actions, reprèsentant le capi-
tal assez rond de 1,237,000 frs.

M. Shanly a fait un rapport prélimi-
naire concernant le tunnel. Sans entrer
dans aucun détail, ni préciser les frais de
l'entreprise, cet ingénieur exprime l'opi-
nion que le résultat des explications faites
jusqu'ici, en ce qui concerne le site et la
qualité du roc, prouve abondamment que
le projet est d'une exécution facile. M.
Shanly est à préparer son rapport officiel,
q ii sera connu du public aussitôt que pré-
senté au gouvernement.

* ,-

Un statisticien anglais vient d'exposer
ses recherches relativement à l'influence
du mariage sur la longévité humaine.

Il résulte de ce-s précieuses recherches
que dans la période principale de la vie,
il meurt d'une par-t, beaucoup plus de cé-
libataires que d'hommes mariés ; mais
que, d'autre part, il meurt dans le même
temps beaucoup moins de filles que de
femmes miées. D>'uù il ressort, clair
comme le jour, que pour vivre longtemps
il est indispensable que les hommes se
marient et les femmes restent tilles.

Arrangez cela comme vous pourrez.
En vérité, la statistique est une belle

chose.

On sait qu'aux Etats-Unis on a aboli la
traite des nègres: on se contente mainte-
nant de vendre les blancs.

En Virginie, dans le comté de Nor-
folk, à New-Cumberlantd, on tient chaque
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année une foire où l'on met à l'encan les
mendiants de la localité. Ceux qui
achètent soumissionnent seulement au
plus bas prix puisqu'il s'agit de nourrir
les malheureux, mais l'acheteur a aussi
droit au travail de la marchandise. Les
liens du sang, de la famille, sont absolu-
ment méconnus dans la transaction.
Comme les acheteurs ne sont responsables
à personne des soins qu'ils donnent aux
malheureux qui leur sort adjugés, on doit
bien croire que ceux-ci n'ont guère à se
féliciter du régime. Cela ne vaut pas
mieux que l'esclavage.

Les nihilistes convaincus d'avoir pris
part à la mort du czar, ont été exécutés
vendredi dernier. La femme Hessie He-
lûmann a été graciée, vu son état de gros-
sesse. Les suppliciés ont été Russiakoff
Michaeloff, Kibaltschitich, Jeliaboff et
Sophia Pieroffsky. La corde à laquelle
Michaeloff a été pendu s'est rompue deux
fois. L'ordre n'a pas été troublé. Il y
avait 10,000 hommes de troupe rangés
autour de l'échafaud.

De bonne heure il y avait eu un commen-
ment d'émeute dont la police a eu promp
tement raison. On a trouvé des bombes
sur vingt des prisonniers arrêtés.

Les prisonniers portaient sur la poitrine
une pancarte sur laquelle étaient inscrits
les mots suivants: " Assassin du czar."
Arrivés sur l'échafaud ils se sont em-
brassés et ont échangé quelques paroles.
Sophia Pieroffsky a essayé d'adresser la
parole à la foule, mais sa voix a été cou-
verte par un roulement de tambour.

Les médecins s'accordent à dire que le
brandy affecte le cerveau, et le gin le foie,
que l'usage même modéré de ces deux bois-
sons et des alcools en général, ruine l'in-
telligence et le corps, et que leurs funestes
effets se font surtout sentir chez les
hommes de bureau. Il y a des hommes
qui résistent plus ou moins longtemps à
l'action délétère des boissons enivrantes,
mais c'est une question de temps. Les pa-
ralysies, les rhumatismes, la dysyepsie et
les inflammations d'estomac et d'intestins
sont en général le résultat de l'usage cons-
tant et immodéré des boissons enivrantes.
Demandez à ces jeunes vieillards de cin-
quante ans la cause de leur décrépitude.
S'ils sont francs, ils diront que c'est l'al-
cool.

L'usage du tabac par les jeunes gens pro-
duit aussi les effets les plus pernicieux sur
le corps et l'intelligence, la mémoire sur-
tout.

ANECDOTE

C'était en Angleterre, il y a une tren-
taine d'année ; une belle lady traversait le
Strand, dans un coupé très-bas et très-
élégant...Survient un embarras qui airête
la voiture... Lady et belle, elle n'était pas
habituée à attendre ; dans son impatience,
elle met sa jolie figure hors de la portière
pour dire à son cocher d'avancer ... A ce
moment passait juste à la hauteur de sa
figure, un robuste charbonnier, qui se
trouve face à face et presque front à front
avec elle. Que fait-il dans son admiration 1
Il saisit à deux mains ce charmant visage,
et il y applique un baiser de charbonnier
indiLgnation de la duchese ! Fureur des
domestiques ! un policeman passait, on
on arrête notre charbonnnier ; on le con
dluit, -je me trompe,-la duchesse le con
duit elle-même chez l'alderman. Flle
veut une vengeance éclatante. C'est la
violation de la loi la plus sacrée de l'An-
gleterre, de la loi de l'habeas corpus. Rien
que la mort n'était capable de punir un
tel 4forfait!

"Eh:! que m'importe, s'écria tout à
coup le charbonnier avec enthousiasme,
toutes les punitions de la terrre, j'ai em-
brassé la plus jolie femme des trois roy-
aumes !"

A ce mot, la colère de la belle lady
tombe comme par enchantement, elle
n'est plus irritée, elle est embarrassée, et
finit par dire, en balbutiant à l'alderman:
"Laissez-le aller, ce pauvre homme ! il est,

fou ! "
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CAPITAINE QUIZE AHZ
PAR JULES VERNE

DEUXIEME PARTIE

CHAPITRE X en franges coupées sur le front. Et presque tou-
jours, sur ces tignasses, un mastic de graisse,

UN JOUR DU GRAND MARCHÉ d'argile ou de luisante " nkola,' substance rouge
extraite du bois de santal, si bien que ces élé-

Le mouvement de Dick Sand avait été si gantes semblaient être coiffées de tuiles.
prompt, qu'on n'eût pu l'arrêter. Quelquesin- Il ne faudrait pas s'imaginer que ce luxe d'or-
dig ènes se jetèrent sur lui, et il allait ëtre mas- nementation ne fût appliqué qu'à la chevelure
sacré, lorsque Negore parut. des indieènes. A quoi serviraient les oreilles,

Un signe du Portugais écarta les indigènes, si on ny passait des chevillettes de bois pré.
qui relevèrent et empoitèrent le cadavre d'Har- cieux, des anneaux de cuivre découpés à jour,
ris. Alvez et Coimbra réclamaient la mort im- des chaînes de maïs tressées qui les ramènent en
médiate de Dick Sand ; mais Negoro leur dit à avant, ou de petites gourdes, servant de taba-f
voix basse qu'ils ne perdraient rien pour at- tières-au point que les lobes détendus de ces1
tendre, et ordre fut donné d'emmener le jeune appendices tombent parfois jusqu'aux épaules1
novice, avec recommandation de ne pas le perdre de leurs propriétaires ? Après tout, les sauvages(
de vue un instant. de l'Afrique n'ont pas de poches, et comment enE

Dick Sand venait enfin de revoir Negore, et auraient-ils?1 De l , nécessité de placer où ils
pour la première fois, depuis leur départ du lit- peuvent et comme ils le peuvent, les couteaux,
toral. Il savait que ce misérable était seul cou- vipes et autres objets usuels. Quant aux cous,
pable de la catastrophe du Pilgrim ! 11 devait aux bras, aux poignets, aux jambes, aux che-
le hsïr plus encore que son complice. Et ce- villes, ces diverses parties du corps sont incon-.
pendant, après avoir frappé l'Américain, il dé- testablement pour eux destinées à porter des
daigna même d'adresser une parole à Negoro. bracelets de cuivre ou d'airain, des cornes dé.

Harris avait dit que Mrs. Weldon et son en- coupées et ornées de boutons brillants, des rangs
fant avaient succombé !.... Rien ne l'intéres- de ]riles rouges, dites samés-samés ou "tala-
sait plus, pas même ce qu'on ferait de lui. On kas, ' et qui étaient très à la mode alors. Aussi,c
l'entraîna. Où ? peu lui importait. avec ces bijoux, étalés à profusion, les riches de(

DIcK SAND, ÉTROITEMRNT UNCHAINI, FUT l'endroit avaient-ils l'aspect de châsses ambu-t
D#POSÉ AU FOND D'UN BARACON, sans fenêtre, lantes.c
sorte de cachot où le traitant Alvez enfermiât En outre, si la nature a donné des dents aux
les esclaves condamnés à mort pour rébellion ou indigènes, n'est-ce pas pour s'arracher les inci-
voie de fait. Là, il ne pouvait plus avoir au- sives médianes du haut et du bas, pour les limer
cune communication uvec l'extérieur ; il ne son- en pointes, pour les recourber en crochets, aigus
gea même pas à le regretter. Il avait vengé eeux comme des crochets de crotales ! Si elle a planté
qu'il aimait, qui n'étaient plus ! Quelque fût le des ongles au bout des doigts, n'est-ce pas pourt
sort qui l'attendait, il était prêt. qu'ils poussent si démesurément que l'usage de

On pense bien que si Negoro avait arrêté les la main en soit rendu à peu près impossiblet Si
indigènes,.qui allaient punir le meurtre d'Har- la peau, noire ou brune, recouvre la charpente1
ris, c'est qu'il réservait Dick Sand à l'un de ces humaine, n'est-ce pas pour la zébrer de " temm-
terribles supplices dont les indigènes ont le se- bos " ou tatouage, représentant des arbres, des
cret. Le cuisinier du tord tenait en son pou. oiseaux, des croissants, des pleines lunes ou de
voir le capitaine de quinze ans ; il ne lui man. ces lignes ondulées dans le uelles Livingstone
quait qu Hercule poui que sa vengeance fût com. a cru retrouver des dessins d 'ancienne Egypte.
plète. Ce tatouage des pères, pratigué au moyen d'une8

Deux jours après, le 28 mai, s'ouvrit le mar. matière bleue introduite dans les incisions, se
ché, le grand "lakoni," sur lequel devaient se " cliche" point our point sur le corps des en-
rencontrer les traitants des principiles factore- fante, et permet e reconnaître à quelle tribu ou
ries de l'intérieur et les indigènes des provinces à quelle famille ils appartiennent. Il faut bien
voisines de l'Angola. Ce marché n'était pas graver son blason sur sa poitrine, quand on ne
spécial à la vente des esclaves, mais tous les peut pas le peindre sur les panneaux d'une voi-
produits de cette fertile Afrique y devaient af- ture 1
fluer en même temps que les producteurs. Telle était donc la part de l'ornementation1

Dès le matin, l'animation était déjà grande dans ces modes indigènes. Quant aux vêtements
sur la vaste tchitoka de Kazonndé, et il est diffi- proprement dits, ils se résumaient pour ces mes.
cile d'en donner une juste idée. C'étai4 un con- sieurs en quelque tablier de cuir d'antilope des-
cours de quatre à cinq mille personnes, en y cendant jusqu'aux genoux, ou même en un ju-
comprenant les esclaves de Joré-Antonio Alvez, pon de tissu d'herbe à couleurs vives ; pour ce%
parmi lesquels figuraient Tom et ses compa- dames, c'était une ceinture de perles soutenant
gnons. Ces pauvres gens, précisément parce à la taille une jupe vert', brodée en soie, ornée
qu'ils étaient de race étrangère, ne devaient pas de grains de verre ou de cauris, quelquef>is un
être les moins recherchés des courtiers de chair de ces pagnes en "lambba," étoffe d'herbe,
humaine ! bleue, noire et jaune, qui est si recherchée des

Alvez était donc là, le premier entre tous ; Zanzibarites.
accompagné de Coïmbra, il proposait des lots Il ne s'agit ici que des nègres de la haute so-
d'esclaves, dont les traitants de l'intérieur al- ciété. Les autres, marchandsouesclaves, étaient
laient former une caravane. Parmi ces traitants, à peine vêtus. Les femmes, le plus souvent, ser-
on remarquait certains métis d'Oujiji, principal vaient de porteuses et arrivaient sur le marché
marché du lac Tanganyika, et <fes Arabes, très avec d'énormes hottes au dos, qu'elles mainte-
supérieurs à ces métis dans ce genre de com- naient au moyen d'une courroie passée sur le
merce. front. Puis, la place prise, la marchandise dé-

Les indigènes se voyaient là aussi en grand ballée, elles s'accroupissaient dans leur hotte
nombre. C'étaient des enfants, des hommes, vide.
des femmes, celles-ci trafiquantes passionnées, L'étonnante fertilité du pays faisait affluer
et qui, pour le génie du négoce, en auraient sur ce lakoni des produits alimentaires de pre-
certes remontré à leurs semblables de couleur mier choix. Il y avait à profusion ce riz qui
blanche. Dans les halles des grandes villes, donne cent pour un, ce mais qui, dans trois
même un jour de grand marché, il ne se fait ni récoltes en huit mois, rapporte deux cents pour
p lus de bruit, ni plus d'affaires. Chez les civi- un, le sésame, le poivre de l'Ouroua, plus fort
lisés, le besoin de vendre l'emporte peut-être sur que le piment de Cayenne, du monioc, du sorgho,
l'envie d'acheter. Chez ces sauvages d'Afrique, des muscades, du sel, de l'huile de palme. Là
l'offre se produisait avec autant de passion que s'étaient donné rendez-vous quelques centaines
la demande. de chèvres, de cochons, des moutons sans laine,

Pour les indigènes des deux sexes, le lakoni à fanons et à poil.s évidemment d'origine tar-
est un jour de fête, et, s'ils n'avaient pas mis tare, de la volaille, du poisson, etc. Des pote-
leurs plus beaux habits, et pour cause, ils por- ries, très symétriquement tournées, saisissaient
taient du moins leurs plus beaux ornements. le regard par leurs violentes couleurs. Les bois-
Chevelures divisées en quatre parties recou. sons variées que les petits indigènes criant d'une
vertes de coussinets et en nattes rattachées voix glapissante, tentaient les amateurs, sous la
comme un chignon, ou disposées en queues de forme de vin de banane, de " pombé," liqueur
poêle sur le devant de la tête avec panaches de forte très en usage, de "malofon," bière douce
plumes rouges-chevelures à cornes recourbées faite avec les fruits du bananier, et d'hydromel,
empâtées de terre rouge et d'huile, comme ce mélange limpide de miel et d'eau, fermenté avec
minium qui sert à luter les joints de machines- du malt.
dans ces amas de cheveux faux ou vrais, un hé- Mais ce qui eût rendu le marché de Kazonudé
rissement de brochettes, d'épingle de fer ou d'i- plus curieux encore, c'était le commerce des
voire, souvent même, chez les élégants, un cou. étoffes et de l'ivoire.
teau à tatouage fiché dans la masse crépue, dont En étoffes, on comptait par milliers de
chaque cheveu, enfilé un à un dans un sofi ou " choukkas " ou de brasses le " méricani," c ,li-
perl. de verre, forme une tapisserie de grains di. cot écru, venu de Salem dans le Massachusets,
versement colorés-tels étaient les édifices qui le "' kaniki," cotonnade bleue large de trente-
se voyaient le plus communément sur la tête des quatre pouces, le "sohari,' étoffe à carreaux
hommes. Les femmes préféraient diviser leur bleus et blancs avec bordure ronge, mélangées
chevelure eu petites houppes de la grosseur d'une de petites raies bleues, moins cher que les " di-
cerise, on tortillons, en torsades dont les bouts oulis '' de soie de Surate, à fonds verts, rouges
figuraient un dessin en relief, en tire-bouchons ou jaunes, qui valent depuis $7 le coupon 'de
disposés le long de la face. Quelques-unes, plus trois yards jusquà $80, lorsqu'ils sont tissés
simples et peut-être plusajolies, laissaient pendre 4'or.
leurs cheveux sur leur dos, à la manière anglaise, Quant à l'ivoire, il affluait de tous les points

ed'suptres, à la mode française, les portaient ,de l'Afrique cenitale, à destination de Khar-

toum, de Zanzibar ou de Natal, et les négo-
ciants étaient nombreux qui exploitaient uni-
quement cette branche de commerce africain.

Se figure-t-on ce qu'on tue d'éléphants pour
fournir les cinq cent mille kilogrammes d'ivoire
que l'exportation jette annuellement sur les
marchés de l'Europe et principalement en An.
gleterre i Il en faut quarante mille rien que
pour les besoins du Royaume-Uni. La côte oc-
cidentale de l'Afrique seule produit cent qua-
rante tonnes de cette précieuse substance. La
moyenne est de vingt-huit livres pour une paire
de dents d'éléphant qui, en 1874, ont valu jus-
qu'à quinze cents francs, mais il en est qui
pèsent jusqu'à cent soixante-cinq livres, et,
précisément au marché de Kazonndé, les ama-
teurs en eussent trouvé d'admirables, faites
d'un ivoire opaque, translucide, doux à l'outil,
et d'écorce brune, conservant sa blancheur et
ne jaunissant pas avec le temps comme les
ivoires d'autres provenances.

Et maintenant, comment se réglaient entre
acheteurs et vendeurs ces diverses opérations de
commerce 1 Quelle était la monnaie courante ?
On l'a dit, dette monnaie, c'est l'esclave pour
les trafiquants de l'Afrique.

L'indigène, lui, paye en grains de verre, de
fabrication vénitienne, nommés " catchokolos"
lorsqu'ils sont d'un blanc de chaux, " boubou.
loue " quand ils sont noirs, "sikeundéretchés"
quand ils sont roses.• Ces grains ou perles as.
semblés sur dix rangs ou "khetés " faisant
deux fois le tour du cou, forment le " foundo "
dont la valeur est grande. La mesure la plus
usuelle de ces perles est le " frasilah," qui
pèse soixante-dix livres, et Livingstone, Came-
ron, Stanley ont toujours en soin d'être abon-
damment pourvus de cette monnaie. A défaut
de grains de verre, le " picé," pièce zanzibarite
de quatre centimes, et les " vioungouas," co-
quillages particuliers à la côte orientale, ont
cours sur les marchés du continent africain.
Quant aux tribus anthropophages, elles at-
tachent une certaine valeur aux dents de mi-
cheires humaines, et au lakoni, on voyait de
ces chapelets au cou de l'indigène qui avait sans
doute mangé les producteurs ; mais ces dents-
là commencent à être démonétisées.

Tel était donc l'aspect de ce grand marché.
Vers le milieu du jour, l'animation était por-

tée au plus haut point, le bruit devint assour-
dissant. La fureur des vendeurs dédaignés, la
colère des chalands surfaits ne sauraient s'ex-
primer. De là des luttes fréquentes, et, comme
on le pense bien, peu de gardiens de la paix à
mettre le holà dans cette foule hurlante.

Ce fut vers le milieu de la journée qu'Alvez
donna l'ordre d'amener sur la place les esclaves
dont il voulait se défaire. La foule se trouva
ainsi accrue de deux mille malheureux de tout
ige, que le traitant gardait dans ses baracons
depuis plusieurs mois. Ce " stock " n'était
point en mauvais état. Un long repos, une
nourriture suffisante avaient mis les esclaves en
état de figurer avantageusement dans le lakoni.
Quant aux derniers arrivés, ils ne pouvaient
soutenir aucune comparaison avec eux, et après
un mois de baracon, Alvez les eût certainement
vendus avec plus de profit ; mais les demandes
de la côte orientale étaient si considérables qu'il
se décida à les exposer tels quels.

Ce fut là un n'alheur pour Tom et ses trois
compagnons. Les havildars les poussèrsnt dans
le troupeau qui envahit la tchitoka. Ils étaient
solidement enchaînés, et leurs regards disaient
assez quelle fureur, quelle honte aussi les acca-
blaient.

-Monsieur Dick n'est pas là ! dit presque
aussitôt Bat, dès qu'il eut parcouru des yeux la
vaste place de Kazonndé.

-Non!1 répondit Actéon, on ne le mettra
pas en vente !

-Il sera tué, s'il ne l'est déjà ! ajouta le
vieux noir. Quant à nous, nous n'avons plus
qu'un espoir, c'est que le même traitant nous
achète ensemble. Ce serait une consolation de
ne point être séparés !

-Ah ! te savoii loin de moi, travaillant
comme esclave !.... mon pauvre vieux père
s'écria Bat, suffoqué par les sanglots.

-Non... dit Tom. Non ! On ne nous sé-
parera pas, et peut-être pourrons-nous ?. ...

-Si Hercule était ici ! s'écria Austin.
Mais le géant n'avait pas reparu. Depuisles

nouvelles parvenues à Dick Sand, on n'ava t
plus entendu parler ni de Dingo, ni de lui. Fal-
lait-il donc envier son sort ! Oui, certes ! car
si Hercule avait succombé, du moins il n'avait
pas porté les chaines de l'esclave !

Cependant, la vente avait commencé. Les
agents d'Alvez promenaient au milieu de la
foule des lots d'hommes, de femmes, d'enfants,
sans s'inquiéter s'ils séparaient ou non les mères
de leurs petits!i ne peut-on les nommer ainsi,
ces malheureux, qui n'étaient pas autrement
traités que des animaux domestiquesi Tom et
les siens furent ainsi conduits d'acheteurs en
acheteurs. Un agent marchait devant eux,
criant le prix auquel leur lot serait abjugé. Des
courtiers arabes, ou métis des provinces cen.-
trales, venaient ,les examiner. Ils ne retrou.-
vaient point en eux les signes particuliers à la
race africaine, signes modiliés chez ces Améri.-
cains dès la seconde génération. Mais ces
nègres vigoureux et intelligents, bien différents
des noirs amenés des bords du Zambèze on du
Leualâba, avaient une grande valeur à leurs
yeux. Ils les palpaient, ils les retournaient, ils
rg.,ardaient leur dents. Ainsi fout les maqui-
gnons des chevaux qu'ils veulent acheter. Puis,
on jetait au loin un bâton, on les obligeait à
courir pour aller le ramasser, et on se rendait
ainsi compte de leurs allures.

C'était la méthode emplopée pour tous, et
tous étaient sonmis~ à çes rnriliantes éprenyes,
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Que l'onine croie pas à une complète indiffé-
rence chez ces malheureux à se voir ainsi trai-
tés ! Non. Excepté des enfants qui ne pou-
vaient c omprendre à quel état de dégradation
on les réduisait, tous, hommes ou femmes,
étaient honteux. On ne leur épargnait, d'ail-
leurs, ni les injures, ni les coups. Coimbra, à
demi ivre, et les agents d'Alvez les traitaient
avec la dernière brutalité, et chez les nouveaux
maitres qui venaient de les payer en ivoire, en
étoffes ou en perles, ils ne trouvaient pas un
meilleur accueil. Violemment séparés les uns
des autres, une mère de son enfant, un mari de
sa femme, un frère de sa sour, on ne leur per-
mettait ni une dernière caresse, ni un dernier
baiser, et, sur ce lakoni, ils se voyaient pour la
dernière fois.

En effet, les besoins de la traite exigent que
les esclaves, suivant leur sexe, reçoivent une
destination différente. Les traitants qui achètent
les hommes ne sont pas ceux qui achètent les
femmes. Celles.ci, en vertu de la polygamie qui
fait loi chez les Musulmans, sont principale-
ment dirigées vers les pays arabes, où on les
échange pour de l'ivoire. Quant aux hommes,
destinées aux plus durs travaux, ils vont aux
factoreries des deux côtes, et sont exportés, soit
aux colonies espagnoles, soit aux marchés de
Mascate et de Madagascar. Ce triage amène
donc des scènes déchirantes entre ceux que les
agents séparent et qui mourront sans s'être ja-
muais revus.

Tom et ses compagnons devaient à leur tour
subir le sort commun. Mais, à vrai dire, ils ne
redoutaient pas cette éventualité. Mieux va-
lait pour eux, en effet, être exportés dans une
colonie à esclaves. Là, du moins, ils -auraient
quelque chance de pouvoir se réclamer. Rete-
nus, au contraire, dans une province centrale de
l'Afrique, il leur eût fallu renoncer à toute es-
pérance de redevenir jamais libres !

Il en fut comme ils l'avaient souhaité. Ils
eurent même cette consolation presque inespé-
rée de ne point être séparés. Leur lot fut vive-
ment disputé par plusieurs traitants d'Oujiji.
Antonio- J osé Alvez battait des mains. Les
prix montaient. On s'empressait pour voir ces
esclaves d'une valeur inconnue sur le marché de
Kazonudé, et dont Alvez avait eu bien soin de
cacher la provenance. Or, Tom et les siens, ne
parlant pas la langue du pays, ne pouvaient
protester.

Leur maitre fut nu riche traitant arabe, qui
allait, dans quelques jours, les exporter sur le
lac Tanganpika où se fait le grand passage des
esclaves ; puis, de ce point, vers les factoreries
de Zanzibar.

Y arriveraient-ils jamais, à travers les plus
malsaines et les plus dangereuses contrées de
l'Afrique centrale?1 Quinze cents milles à fran-
chir dans ces conditions, au milieu des fré-
quentes guerres soulevées de chef à chef, sous
un climat meurtrier ! Le vieux Tom aurait-il
la force de supporter de telles misèrest Ne suc-
comberait-il pas en route, comme la vieille
Nan t

Mais les pauvres gens n'étaient point séparés!
Elle leur sembla moins lourde à porter, la
chaîne qui les attacha tous ensemble ! Le trai-
tant arabe les fit conduire dans un baracon à
part. Il tenait évidemment à ménager une
marchandise qui lui promettait un gros profit
au marché de Zanzibar.

Tom, Bat, Actéon et Austin quittèrent donc
la place, et ils ne purent rien voir ni savoir de
la scène qui allait terminer le grand lakoni de
Kazonndé.

CHAPITRE XI

UN PUNCH OFFERT AU ROI DE KAZONNDÉ

Il était quatre heures du soir, lorsqu'un grand
fracas de tambours, de cymbales et autres instru-
ments d'origine africaine retentit à l'extrémité
de la rue principale. L'animation redoublait
alors à tous les coins du marché. Une demi-
journée de cris, de luttes, n'avait ni éteint la
voix, ni brisé bras et jambes à ces négociants
endiablés. Bon nombre d'esclaves restaient en-
core à vendre ; les traitants se disputaient les
lots avec une ardeur dont la Bourse de Londres
n'eût donné qu'une imparfaite idée, même un
jour de grande hausse.

Mais, au discordant concert qui éclata sou-
dain, les transactions furent suspendues, et les
crieurs purent reprendre haleine.

Le roi de Kazonndé, Moini Loungga, venait
honorer de sa visite le grand lakoni. Une suite
assez nombreuse de femmes, de " fonction-
naires," de soldats et d'esclaves l'accompa-
gnaient. Alve z e t d'autres traitants se por-
tèrent à sa rencontre et exagérèrent naturelle-
ment les hommages auxquels tenait particu-
lièrement cet abruti couronné.

Moini Loungga, a pporté dans un vieux pa-
lanquin, en descendit, non sans l'aide d'une
dizaine de bras, au milieu de la grande place.

CE ROI AVAIT CINQUANTE ans, mais on lui en
eût donné quatre-vingts. Qu'on se figure un
vieux singe arrivé au terme de l'extrême vieil-
lesse. Sur sa tête, une sorte de tiare, ornée de
griffes de léopard teintes en ronge, et agrémnen-
tée de touffes de poils blanchâtres ; c était la
couronne des souverains de Kazonndé. A sa
ceinture pendaient deux jupes en cuir de cou-
don, brodé de perles, et plus raccorni que le
tablier d'un forgeron. Sur sa poitrine, des ta-
touages multiples, qui témoignaient de l'antique
noblesse du roi, et, à l'en croire, la généalogie
des Moini Loungga se perdait dans la nuit des
temps. Aux chevilles, aux poignets, aux bras
de Sa Majesté s'enroulaient des bracelets de
cuivre, icrystés de setis, et seg pieda 4taieni
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chaussés d'une paire de bottes de domestique, à
retroussis jaunes, dont Alvez lui avait fait don
quelque vingt années auparavant. Que l'on
ajoute à la main gauche du roi une grande
canne à pomme argentée, à sa main droite un
chasse-mouche à poignée enchâssée de perles,
au-dessus de si tête l'un de ces vieux parapluies
rapiécés qui semblent avoir été taillés dans la
culotte d'Arlequin, enfin à son cou et sur son
nez de monarque la loupe et la paire de lunettes
qui avaient fait tant défaut au cousin Bénédict
et qui avaient été volées dans la poche de Bat,
et on aura le portrait ressemblant de cette Ma-
jesté nègre. qui faisait trembler le pays dans un
périmètre de cent milles.

Moini Loungga, par cela même qu'il occupait
un trône, prétendait avoir une origine céleste,
et ceux de ses sujets qui en auraient douté, il
les eût envoyés s'en assurer dans l'autre monde.
Il disait n'être astreint à aucun des besoins ter-
restres, étant d'essence divine. S'il mangeait,
c'est qu'il le voulait bien ; s'il buvait, c'est que
cela lui faisait plaisir. Il était impossible, d'ail-
leurs, de boire davantage. Ses ministres, ses
fonctionnaires, d'incurables ivrognes, eussent
passé auprès de lui pour des gens sobres. C'était
une Majesté alcoolisée au dernier chef et inces-
samment ivibibée de bière forte, de pombé et
surtout d'un certain trois-six, dont Alvez le
fournissait à profusion.

Ce Moini Loungga comptait dans son harem
des épouses de tout âge et de tout ordre. La
plupart l'accompagnaient pendant cette visite
au laroni. Moina, la première en date, celle
qu'on appelait la reine, était une mégère de
quarante ans, de sang royal, comme ses col-
lègues. Elle portait une sorte de tartan à vives
couleurs, une jupe d'herbe, brodée de perles,
des colliers partout où l'on peut en mettre, une
chevelure étagée, qui faisait un énorme cadre à
sa petite tête, enin, un monstre. D'autres
épouses, qui étaient ou les cousines ou les sours
du roi, moins richement vêtues, mais plus
jeunes, marchaient derrière elle, prêtes à rem.
plir, sur un signe du maître, leur emploi de
meubles humains. Ces malheureuses ne sont
vraiment pas autre chose. Le roi veut-il s'as-
seoir, deux de ces femmes se courbent sur le sol
et lui servent de siéges, pendant que ses pieds
reposent sur d'autres corps de femmes, comme
un tapis d'ébène !

A la suite de Moini Loungga venaient encore
ses fonctionnaires, ses capitaines et ses magi-
ciens. Ce que l'on remarquait tout d'abord,
c'est qu'à ces sauvages, qui titubaient comme
leur maître, il manquait une partie quelconque
du corps, à l'un l'oreille, à l'autre un mil, à
celui-ci le nez, à celui-là la main. Pas un n'é-
tait au complet. Cela tient à ce qu'on n'ap-
plique que deux sortes de châtiments à Ka-
zonndé, la mutilation ou la mort, le tout au ca-
price du roi. Pour la moindre faute une ampu-
tation quelconque, et les plus punis sont ceux
qu'on essorille, puisqu'ils ne peuvent plus porter
d'anneaux aux oreilles!

Les capitaine des " kilolos," gouverneurs de
districts, héréditaires ou nommés pour quatre
ans, étaient coiffés de bonnets de peau de zèbre,
et avaient pour tout uniforme des gilets rouges.
Leur main brandisait de longues cannes de ro-
tang, enduites à un bout de drogues magiques.

Quant aux soldats, ils avaient pour armes of-
fensives et défensives des arcs dont le bois, en-
roulé de la corde de rechange, était orné de
franges, des couteaux affilés en langues de ser.
penta, des lances larges et longues, des boucliers
en bois de palmier, décorés d'arabesques. Pour

e qui est de l'uniforme proprement dit, il ne
coûtait absolument rien au trésor de Sa Majesté.

Enfin, le cortége du roi comprenait en dernier
lieu les magiciens de la cour et les instrumen-
tistes.

Les sorciers, les " mganngas " sont les méde-
cins du pays. Ces sauvages ajoutent une foi ab-
solue aux services divinatoires, aux incantations,
aux fétiches, figures d'argile tachetées de blanc
et de rouge, représentant des animaux fantas-
tiques ou des figures d'hommes et de femmes
taillées en plein bois. Du reste, ces magiciens
n'étaient pas moins mutilés que les autres cour-
tisans, et sans doute le monarque les payait
ainsi des cures qui ne réussissaient pas.

Les instrumentistes, hommes ou femmes, fai-
saient crier d'aigres crécelles, résonner de bruy-
yants tambours, ou fiémir sous aes baguettes
terminées par une boule en caoutchouc des1" ma-
rimebas," sortes de tympanons formés de deux
rangées de gourdes de dimensions variée,-le
tout très-assourdissant pour quiconque ne pos-
sède pas une paire d'oreilles airicaines.

Au-dessus de cette foule qui composait le cor-
tége royal se balançaient quelques drapeaux et
fanions, puis, au haut des piques, les quelques
crânes blanchis des chefs rivaux que Moini
Loungga avait vaincus.

Lorsque le roi eut quitté son palanquin, des
acclamations éclatèrent de toutes parts. Les
soldats des caravanes déchargèrent leurs vieux
fusils, dont les molles détonations ne domi-
naient guère les vociferations de la foule. Les
havîldars, après s'être frottés leur noir museau
d'une pondre de cinabre qu'ils portaient dans
un sac, se prosternèrent. lPuis ALVZ, s'AVAN-
ÇANT Â soN TOUR, remit au roi une provision de
tabac frais,-" l'nierbe apaisante," comme on
l'appelle dans le pays. Et il avait grand besoin
d'être apaisé, Moini Koungga, car il était, on
ne sait pourquoi, de fort mechante humeur.

En même temps qu'Alvez, Coimbra, Ibn Ha-
mis et les traitants arabes ou métis vinrent
faire leur cour au puissant souverain du Ka-
zondé- " Marhaba," disaient les Arabes, ce
qui est le mot de bienvenue dans leur langue
de l'Afrique centrale ; d'autres battaient des
mains et se courbaiemt jusqu'au sol ; quelques-
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uns se barbouillaient de vase et prodiguaient à |
cette hideuse Majesté des marques de la der-
nière servilité.

Moini Loungga regardait à peine tout ce
monde et marchait en écartant les jambes,
comme si le sol eût eu des niouvements des rou-
lis et de tangage. Il se promena ainsi, ou olu-
tot il roula au milieu des lots d'esclaves, et si
les traitants avaient à craindre qu'il n'eût fan-
taisie de s'adjuger quelques-uns des prisonniers,
ceux-ci ne redoutaient pas moins de tomber au
pouvoir d'une pareille brute.

Negoro n'avait pas un instant quitté Alvez,
et, en sa compagnie, il présentait ses hommages
au roi. Tous deux causaient en langage indi-
gène, si toutefois ce mot "causer " peut se dire
d'une conversation à laquelle Moini Loungga ne
prenait part que par des monosyllabes, qui trou-
vaient à peine passage entre ses lèvres avinées.
Et encore ne demandait-il à son ami Alvez que
de renouveler sa provision d'eau-de-vie, que
d'importantes libations venaient d'épuiser.

-Le roi Loungga est le bienvenu au marché
de Kazonndé 1 disait le traitant.

-J'ai soif, répondait le monarque.
-Il aura §a part dans les affaires du grand

lakoni, ajoutait Alvez.
-A boire, répliquait Moini Loungga.
-Mon ami Negoro est heureux de revoir le

roi de Kazonadé après une si longue absence.
-A boire 1 répétait l'ivrogne, dont toute la

personne dégageait une révoltante odeur d'al-
cool.

-Eh bien, du pombé, de l'hydromel ! s'écria
Antonio-José Alvez, en homme qui savait bien
où Moini Loungga voulait en venit.

-Non I.... non 1.... répondit le roi.
L'eau-de-vie de mon ami Alvez, et je lui don-
nerai pour chaque goutte de son eau de feu....

- Une goutte de sang d'un blanc ! s'écria Ne-
goro, après avoir fait à Alvez un signe que celui
ci comprit et approuva.

-Un blanc ! mettre un blanc à mort ! répli-
qua Moini Loungga, dont les féroces instincts
se réveillèrent à la proposition du Portugais.

-Un agent d'Alvez a été tué par ce blanc,
reprit Negoro.

-OdfI.... mon agent Harris, répondit le trai-
tant, et il faut que sa mort soit vengée 1

-Qu'on envoie ce blanc au roi Massongo,
dans le Haut-Zaire, chez les Assouas 1 Ils le cou-
peront en morceaux, et ils le mangeront vivant!
Eux n'ont pas oublié le goût de la chair hu-
maine 1 s'écria Meini Loungga.

C'était, en effet, le roi d'une tribu d'anthro-
phages, ce Massongo, et il n'est que trop vrai
que, dans certaines provinces de l'Afrique cen-
trale, le canibalisme est encore ouvertement
pratiquée. Livingstone l'avoue dans ses notes
de voyage. Sur les bords du Loualâba, les Man-
yemas mangent non-seulement les hommes tués
dans les guerres, mais ils achètent des esclaves
pour les dévorer, disant " que la chair humaine
est légèrement salée et n'exige que peu d'assai-
sonnement! " Ces cannibales, Cameron les a
retrouvés chez Moéné Bougga, où l'on ne se re-
patt des cadavres qu'après les avoir fait macérer
p endantplusieurs jours dans une eau courante.
tanley a également rencontré chez les habi-

tants de l'Oukousou ces coutumes d'anthropo-
phagie, évilemment très répandues parmi les
tribus du centre.

Mais, si cruel que fût le genre de mort pro-
posé par le roi pour Dick Sand, il ne pouvait
convenir à Negoro, qui ne se souciait pas de se
déposséder de sa victime.

-C'est ici, dit-il, que le blanc a tué notre ca-
marade Harris.

-C'est ici qu'il doit mourir!1 ajeuta Alvez.
--Où tu voudras, Alvez, répondit Moimi

Loungga. Mais goutte d'eau de feu pour goutte
de sang !

-Oui, répondit le traitant, de l'eau de feu,
et tu verras aujourd'hui qu'elle îmérite bien ce
nom I Nous la ferons flamber, cette eau ! José.
Antonio Alvez offrira un punch au roi Moini
Loungga !....

L'ivrogne frappa dans les mains de son ami
Alvez. Il ne se tenait pas de joie. Scs femmes,
ses courtisans partageaient son délire. Ils n'a-
vaient jamais vu flamber l'eau-de-vie, et, sans
doute, ils comptaient la boire toute flambante.
Puis, avec la soif de l'alcool, la soif du sang, si
impérieuse chez ses sauvages, serait satisfaite
aussi.

Pauvre Dick Sand 1 quel horrible supplice l'at-
tendait!1 Quand on peuse aux effets terribles ou
grotesques que l'enivrement produit dans les
pays civilisés, on comrrend jusqu'où elle peut
pousser des êtres barbares.

On croira volontiers que la pensée de torturer
un blanc ne pouvait déplaire ni à aucun des in-
digènes, ni à Antonio-José Alvez, nègre comme
eux, ni à Coimbra, métis de sang noir, ni à Ne-
guru enfin, animé d'une haine farouche contre
les gens de sa couleur.

Le soir était venu, un soir s-uns Lrépuscule,
qui allait faire presque immédiatement succéder
le jour à la nuit, heure propice au flamboiement
de l'alcool.

C'était une triomphante idée, vraim at, qu'a.
vait eue Alvez d'offrir un punch à cette Majesté
nègre, et de lui faire aimer l'eau-de-vie sous une
forme nouvelle. Moiîui Loungga commençait a
trouver que l'eau de feu ne justifiait pas suffi-
samment son nom. Peut-être, flaumbaute et brû-
lante, chatouillerait-elle plus agréable-ment les
papilles insensibilisées de sa langue I

Le programme de la soirée comprenait donc
un punch d'abord, un supplice ensuite.

Dick Sand, étroitement enfermé dans son obs-
cure prisen, n'en devait sortir qjue pour aller à
la mort. Les autres esclaves, vendus ou non,
avaient été réintégrés dans les baracons. Il ne
restait plus sur la tchitoka que les traitants, les

havildars, les soldats prêts à prendre leur part
du punch, si le roi et sa cour leur en laissaient.

José-Antonio Alvez, conseillé par Negoro, fit
bien les choses. On apporta une vaste bas,ine
de cuivre pouvant contenir au moins deux cents
pintes, et qui fut placée au milied de la grande
place. Des barils renfermant un alcool de qua-
lité inférieure, mais très rectifié, furent versés
dans la bassine. On n'épargna ni la cannelle,
ni les piments, ni aucun des ingrédients qui
pouvaient encore relever ce punch de sauvages !

Tous avaient fait cercle autour du roi. Moini
Loungga s'avança en titubant vers la bassine.
On eût dit que cette cuve d'eau-de-vie le fasci-
nait et qu'il allait s'y précipiter.

Alvez le retint généreusement, et lui mit dans
la main une mèche allumée.

-Feu ! cria-t-il avec une sournoise grimace
de satisfa-tion.

-Feu ! répondit Moixi Louagga, en fouettant
le liquide du bout de la mèche.

Quelle flambée et quel effet, lorsque les
flammes bleuâtres voltigèrent à la surface de la
bassine ! Alvez, sans doute pour rndre cet al.
cool plus âcre encore, l'avait mélaffgé de quel-
ques poignées de sel marin. Les faces des assis-
tants revêtirent alors cette'lividité spectrale que
l'imagination prête aux fantômes. Ces nègres,
ivres d'avance, sq mirent a crier, à gesticuler et,
se prenant par la main, fermèrent une immense
ronde autour du roi.

-Alvez, muni d'une énorme louche de métal,
remuait le liquide, qui jetait de larges éclats
blafards sur ces singes en délire.

Moini Loungga s'avança. Il saait la louche
des mains du traitant, la plongea dans la bas-
sine, puis, la retirant pleine de punch en
flammes, il l'approcha de ses lèvres.

Quel cri poussa alors le roi de Kazonndé!
Un fait de combustion spontanée venait de se

produire. LE ROI AVAIT PRIS FEU cOMME UNE
BONBONNE DE PÉTROLE. Ce feu développait peu
de chaleur, mais il n'en dévorait pas moins.

A ce spectacle, la danse des indigènes s'était
subitement arrêtée.

Un ministre de Meini Loungga se précipita
sur son souverain pour l'éteindre ; mais, non
moins alcoolisé que son mattre, il prit feu à son
tour.

A ce compte, la cour de Moini Loungga était
en péril de brûler tout entière !

Alvez et Negoro ne savaient comment porter
secours à Sa Majesté. Les femmes, épouvan-
tées, avaient pris la fuite. Quand à Coïmbra,
il détala rapidement, connaissant bien sa nature
inflammable.

Le roi et le ministre, qui étaient tombés sur
le sol, se tordaient en proie à d'affreuses souf-
frances.

Dans les corps si profondément alcoolisés, la
combustion ne produit qu'une flamme légère et
bleuâtre que l'eau ne saurait éteindre. Même
étouffée à l'extérieur, elle continuerait encore à
brûler intérieurement. Quand les liqueurs ont
pénétré tous les tissus, il n'existe aucun moyen
d'arrêter la combustion.

Quelques instants après, Moini Loungga et
son fonctionnaire avaient succombé, mais ils
brûlaient encore. Bientôt, à la place où ils
étaient tombés, on ne trouvait plus que quel-
ques charbons légers, inu ou deux morceaux de
colonne vertébrale, des doigts, des orteils que
le feu ne consume pas dans les cas de combustion
spontanée, mais qu'il recouvre d'une suie in-
fecte et pénétrante.

C'était tout ce qu'il restait du roi de Kazonndé
et de son ministre.

(La suife au prochain nrniro.)

La reine Victoria a pour 15 millions de
dollars valant de vaisselle d'or dont elle
fait usage seulement pour recevoir les
membres des familles royales de l'Europe.

Mères! Mères1! !Mères1!!!

Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées
par les souffrances et les gémissements d'un en.
fant qui fait ses dents 1 S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de SiROP
CALMANT DE MME WINSLCW. Il soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce siop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Les effets
tiennent de la magie. Il est parfaitement inof-
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aux Etats- Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être ar-
rêtés. La négligence est souvent la cause d'une
maladie de poumons ou d'une consomption ini-
curables. LEs TRoCHIsQUui DE BRoWN pour
les Bronchites tic causent aucun danger à l'e-sto-
mac comme les sirops et pectorales, mais agis-
sent directement sur les parties nmalades ; sou-
lageant l'I ritation, guérissant l'Asthme, Bron-
chite-, Rhumes, Catarrhe et maux de Gorge, et
les autres maladies auxquels sont sujets les ora-
teurs publics et les chantres. Depuis trente ans
que ces TrTNcuHIQUEs soat en usage, ils n'ont
fait que gagner eni popularité. Ce n'est rien de
neuf, mais ils ont été expérimentés depuis bien
longtemps et ils ont mérité d'être rangée au
nombre de ces rares remèdes qui procurent une
guérison certaine dans le siècle où nous vivons.

Vendun partout à 26 oeata la botte,

0OERESPONDAMOE DE BOME

Pendant quelques jours encore, on ne
s'occupera, ici, que d'organiser des sous-
criptions publiques et des représentations
extraordinaires, en faveur des malheureuses
victimes du tremblement de terre de Ca-
samicciola.

Sans parti pris de méchanceté, mais
seulement pour rester dans la vérité, je
dois constater que les souscriptions pu-
bliques produisent bien peu en Italie. Les
belles promesses, les protestations philan-
thropiques, pleuvent littéralement; mais
quand vient le moment de s'exécuter, c'est
autre chose ! Il n'y a pas ici, comme en
France, comme en Angleterre et dans
d'autres pays, de ces irrésistibles élans de
charité ; les Italiens n'ont pas mauvais
cœur, mais il y a vraiment trop loin, chez
eux, entre le coeur et la bourse !

Le roi lui-même, qui devrait montrer
l'exemple, témoigne peu d'empressement
à denner. Son père était plus grand sei-
gneur! Il est vrai aussi qu'il a laissé 26
millions de detttes. S. M. Humbert vient
d'envoyer dix mille francs ; mais s'il a un
peu forcé la note, c'est pour ne pas être
trop au-dessous de Léon XIII qui, bien
que sans liste civile, donnera davantage.
En effet, presque chaque jour, les jour-
naux enregistrent les aumônes de milliers
de francs faites par le Pape, non-seulement
aux pauvres de Rome, mais encore à ceux
des provinces. Et cependant, la situation
du denier de Saint-Pierre n'est pas bril-
lante.

* *

Voici quelques chiffres à propos du dé-
sastres de Casamicciola.

Les cadavres retirés jusqu'au 20 mars
étaient 119 : 24 hommes, 41 femmee, 30
garçons et 24 jeunes filles. 449 maisons
composées de 1,479 chambres se sont
écroulées ou sont devenues inhabitables.
Ces maisons, géneralement assez petites,
étaient habitées par 2,200 personnes. On
dresse des tentes, on construit des ba-
raques pour donner un abri à tous ces mal-
heureux : le théâtre a été transformé en
hôpital. On ne construira pas moins de
200 baraques ; chacune d'elles se compo-
sera de trois ou quatre logements.

Vous savez que le cuirassé Duilio a
couté 22 millions, et qu'il est destiné, avec
ses trois confrères, l'Italia, le Lepanto et
le Dandoto, à défendre nos côtes ; mais
que pourront faire ces monstres marins
dans l'Adriatique, oh aucun des ports n'est
capable de les recevoir. Le Duilio seul
navigue jusqu'à présent, et on s'accorde à
dire que ses qualités nautiques sont satis-
faisantes, mais on émet des doutes sur l'ef-
ficacité de son artillerie (des canons de
100 tonnes), et surtout sur la solidité du
pont, dont la résistance n'avait pas été cal-
culée pour une telle pression. Des expé-
riences de tir ont été faites récemment, et
les résultats, si je suis bien informé, sont
loin d'être satisfaisants.

En tout cas, l'expérience aura coûté
cher : cent vingt millions pour quatre
monstres marins d'une utilité discutable
et ardemment contestée.

Les Italiens devriaient se préoccuper sur-
tout de leur marine marchande, s'ils
veulent en empêcher l'entière décadence.
En veut-on la preuve 1 Il y avait, en 1869,
600 bâtiments de commerce, dont le jau-
geage s'élevait à 100,000 tonneaux ; on
1878, le jaugeage total des bâtiments cons-
truits sur les chantiers italiens était des-
cendu à 28,000 tonneaux et à 21,000 on
1879.

Pernonne ne songeant à attaquer l'Italie,
mais mieux vaudrait pour elle laisser tous
les Lepanto, Danduto, Italia et Duilio

tranquilles, et consacrer les millions dis-
ponibles au relèvement de la marine de
commerce qui se meurt.

Dans une famille canadienne de Rhode-
ville (Conn.), il y a quatre enfants très
bien faits, mais dont les yeux sont roses
et les cheveux blancs. Ce sont des types
d'Albinos,
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Dick Sand, étroitement enchaîné, fut déposé au fond dun baracou

uis>-, Aez ~s'avançaint à son tour

Ce roi avait cinquante ans

Le roi avait pris feu comme une bonbonne de pétrole
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LE PLAN DES SOCIÉTÉS SECRÈTES

Le document que nous allons livrer à
la curiosité de nos lecteurs est <l'une va-
leur historique très-grande, par la raison
qu'il projette une vive lumière sur le con-
cept initial des sociétés secrètes, en même
temps qu'il révèle, entre ce concept et
plusieurs grands faits contemporains, des
affinités singulières.

A l'époque où ce document vit le jour,
il n'était pas encore question le Franc-
Maçonnerie ; la chose existait déjà, mais
elle s'appelait la Haute Vente.

La phraséologie maçonnique est de nos
jours bien inférieure au franc-parler de la
Haute-Vente. Peut-être est-ce de là qu'est
venu le nom de franc-maçon.

Toujours est-il, qu'en comparaison de
leurs devanciers, nos maçons d'aujourd'hui
ne sont plus, sous le rappoit des énoncia-
tions de principes que des démolisseurs
cauteleux et dégénérés.

Cela est, nous reproduisons le docu
ment en question ; il a pour titre : ins-
tructions secrêtes de la "l Vente suprême"
aux carbonati d'Italie :

" Notre but final est celui de Voltaire
et de la révolution française : l'anéantis-
sement à tout jamais dui calholicisme, et
même de l'idée chrétienne, qui, restée de-
bout sur les ruines de Rome, en serait la
perpétuation plus tard.

" Ce que nous ambitionnons, ce n'est
plus la révolution dans une contrée ou
dans une autre ; cela s'obtient toujours,
quand on le veut bien ; pour tuer ûre-
ment le vieux monde, nous avons cru
qu'il fallait étoutfer le germe catholique
et chrétien.

" Le rêve des sociétés secrètes s'accom-
plira par la plus simple des raisons :
" c'est qu'il est basé sur les passions de
l'homme....

' Ne nous décourageons donc ni par un
échec ni par un revers...

" Préparons nos armes dans le silence
des ventes ; dressons toutes nos batteries,
flattons toutes les passions, les plus inau-
vaises comme les plus généreuses...

Ayez l'Sil toujours ouvert sur ce qui
se passe à Rome. Dépopularisez la piê-
traille par toutes sortes le moyens."

Voici maintenant le plan d'attaque

" Nous sommes tr,,p en piogiès po! r
nous contenter du meurtr. A quoi sel
un homme tué î

" N'individualisons pas le crime. Aftin
de le grandir jusqu'aux proportions (lu pa-
triotisme et de la haine contre l'Eglise,
nous devons le généraliser.

" Le christianisme n'a pas plus peur
d'un stylet bien acéré que les monar
chies ; mais ces deux bases de l'olre so
cial peuvent rouler sous la corrul-tion.
Ne nous lassons donc jamais de corroipre.

" Il est décidé dans nos conseils que
noue ne voulons plus de chrétiens. Donc
popularisons le vice dans les multitudes.
Qu'elles le respirent par les cinq sens,
qu'elles le boivent, qu'elles s'en saturent ;
faites des c<eurs vicieux, et vous n'aurez
plus de catholiques...

"C'est la corruption en grand que nous
avons entreprise, la corruption du peuple
par le clergé, et du clergé par nous, " la
corruption qui doit conduire l'Eglise au
tombeau."

Cette corruption en grand doit at
teindre tous les états, touts les âges, tous
les sexes : les enfants dans l(s pensionnats,
les jeunes gens dans les écoles publiques,
les hommes, qu'on isole de la famille et
qu'on nourrit dans les cafés et les cercles
de lectute antichrétienne ; les personnes
qui, suivant l'expression des sectaires eux-
mêmes, sont le coeur de l'Eglise, le clergé,
les religieux, les prélats eux-mêmes."

Ce qui frappe dans la lecture de ce
document instructifs c'est d'abord la car-
Tule des énonc ations de ptrincipes ; on
second lieu, c'est la persistance de l'idée
maçonnique à travers les différentes trans-
formations que la nmarche ascendante de
la civilisation chrétienne a naturellement
imposées à ses procédés.

Au temps de la Haute- Vente, il s'agis-
sait déjà de précipiter " au tozmbeau "--

on dit aujourd'hui " dans la fosse "-le
cadavre du catholicisme."
A l'heure où nous sommes, l'effort n'a

pas dévié d'une ligne, et si nos maçons
n'osent plus, comme leurs mâles ancêtres,
déclarer ouvertement qu'ils auront recours
à la corruption pour en arriver à leurs
fins, n'est-il pas vrai d'ailleurs qu'ils agis-
sent dans ce sens avec une ardeur sans
pareille ?

La corruption, dit le document que
nous venons de citer, " la corruption en
grand doit atteindre tous les états, tous
les âges, tous les sexes " ; elle doit at
teindre " les enfants dans les pensionnats,
les jeunes gens dans les écoles publiques."

Eh bien, n'est-ce pas là le programme
dont la réalisa ion est sous nos yeux ? A
quoi le libéralisne vise-t-il en Belgique,
sinon à s'emparer de l'enfance et de la
jeunesse depuis quinze ans?

Nulle part on n'avoue qu'il s'agit de
corrompre l'eufance et la jeunesse, mais
partout on emploie le plus sûr, le seul in-
faillible moyen d'y parvenir, en suppri-
mant Dieu, source de toute morale, de
toute vertu, de toute pureté et de toute
dignité !

Plus que jamais cela se décide " dans
le silence des ventes "- pardon ! des
Loges.-Mais plus que jamais aussi cela
s'exécute au grand jour, en sorte qu'on
peut dire que si la France maçonnerie a
perdu son ancienne franchise de parole,
dans ses actes, par contre, ella a gagné
en audace cynique.

A tout prendre, elle nous parait être
mieux que jamais dans son rôle.

On écrit de Rome en date du 22 mars

A mesure que se compliquent les évé-
nement dont l'Orient est le théâtre, on voit
se multiplier aussi les témoignages de la
sollicitude du Saint-Père pour les intérêts
religieux de cette partie du monde, jadis
glorieux héritage de l'Eglise de Jésus-
Christ. Un immense enthousiasme a été
suscité naguère par l'Encylique pontificale
sur la rénovation du culte des saints
apôtres des Slaves, et par l'élévation de
l'ancien patriarche de Cilicie, Mgr Has-
soun, à la dignité cardina ice. On y a ap-
pris aussi avec la plus vive satisfaction,
que le Saint-Père venait de confier au car-
dinal Hassoun la fondation d'un grand
séminaire arménien à Rome.

D'autre part, des nouvelles de Constan-
tinople annoncent la fin prochaine et to-
tale du schisme arménien, par la conver-
sion du dernier groupe de dissidents qui
se trouvaient encore dans le patriarcat d
Cilicie.

A ce propos, l'OIservatore Romano vient
de publier de consolants détails sur la ré
cente et très sincère conversion des moines
dissidents de Beitcasbo, au Mont Liban.

Dans ce même patriarcat de Cilicie, en
Arménie, le Saint-Siége a institué de nou-
velles missions, il les a confiées aux zèles
des Pères de la Compagnie de Jésus, qui,
soit dit en paranthèse, jouissent de plus
de liberté sous le gouvernement du Grand
Turc que sous le régime imposé à la na-
tion très chrétienne et imité dans plusieurs
pays civilisés.

Agence mercantile.-Reçtes en consigna-
tion par la maison Dupuis Frères, 605, rue Ste-
Catherine, 25 pièces de prélarts anglais de diffé-
rentes largeurs. Ordre de vendre immédiate.
ment sans égard aux prix !!!Oin trouvera aussi
au même établissement : Prélarts canadiens,
Tapis. Tapis tapestry, Tapis de fil et autres dans
une grande variété et dans tous les prix.

Les Prélarts canadiens, venant directement de
la manufacture, sont offerts au prix du gros,
c'est-à-dire à cinq et dix cents par verges dle
moins que partout ailleurs. Les tapis sont aussi
importés directemenît par la maison elle-mêmne,
et défient toute compétition quand à la qualité,
la variété (le patrons et la mtodicité des prix.

Avis à ceux qui veulent acheter du beau à
bon marché.

Les annonces dec naissances, miariages et décès
sont insérées à raison de cinquante centins.

DECES

A Repentigny, le 4 courant, dame Charlotte Eno dit
Deschamps, éponse de M -Louit, Payette, rendait son
âme A Dieu à l'age de 83 ans, 5 mnots et 4 jours. Elle
laisse pour déplorer sa perte unu épaux et dix enfanta,
dont l'un est le tRévd M. A. Payette, curé (de 5t-Paul
Minnesota,

-L'annonce dans notre journal d'une nou
velle machine pour semer toutes sortes de grains
est un sujet qui intéresse tous les cultivateurs.
Le prix courant jusqu'ici a été de $70 a $100
chaque machine. Le bas prix et la garantie
qu'il est égal à toute autre machine est une muf-
fisante recomnandation.

MEs DAMEs.-Voulez-vous un beau chapeau
vous plait il d'avoir de magnifiques plumes,
fleurs, rubans, dentelle ? Entin désirez vous étre
coiffée à la mode ? Ne manquez pas de vous
rendre chez Gravel et Thibanlt, là vous trouve
rez tous ce dont vous aurez besoin. Rappelez.
vous que la coiffure est le complément de la toi-
lette d'une Dame, et qu'elle n'est réellement
bien coiffée qu'autant que son chapeau a cette
tournure, cette forme, cette élégance que savent
si bien leur donner les modistes de chez Gravel
et Thibault.

N. B. Mlle Duclos, chargée de la direction
du département, aidée de Mlle )util et de plu-
sieurs autres modistes, recevront avec politesse
et empressement les Dames qui voudront bien
leur confier leur chapeau.

Il nous fait plaisir aussi d'attirer l'attention
des Messieurs sur nos Tweeds dont les qualités
et les prix défient toute concurrence. GRPAV EL
ET THIBAvLT, 587, rue Ste-Catherine.

JEUX D'ESPRIT ET DE COMBINAISONS

Adressez les communications concernant ce
département aux " Jeux d'esprit, bureaux de
L'OPINIoN PUBLIQUE, Montréal."

ONT DEVINE:

Mlle M. G., Berthier (en haut) : Tous, ex-
cepté 175.

Mlles Eugénie et Emma Cinq-Mars, Montréal:
Nos. 174, 178, 179, 185, 188, 189.

Dame O. C., Montréal : Nos. 170, 174, 175,
178, 179, 180, 182, 184, 188, 189.

Dame Dr J. T., Ste-Geneviève de Batisean
Nos. 170, 171, 172, 174, 176, 178, 179, 182,
185, 188, 189.

Mlle R. A. C., Montréal : Nos 174, 178, 179.
Mlle Alida Palardy, St-Hugues : Nos. 172,

173, 174, 178, 179, 185, 188, 189.
Mlle Eva Rancer, Saint-Polycarpe : Nos. 174,

175, 178, 179, 180, 181, 182, 183, 184, 189.
Mlle Augusta M., Trois-Rivières : Nos. 174,

178, 183, 185, 189.
Mlle H. E. Dubé, St-Martiin: Nos. 174, 175,

176, 178, 180, 186, 189.
Mlle Eielie Létourneau, St-Joseph (Beauce)

Nos. 170, 172, 173, 174, 175, 178, 180, 181, 182
183, 184, 185, 188.

Mlle Maria E E. Fortier, Ste-Scholastique
Nos. 174, 178, 180, 183, 189.

Mlle C. Morrissette, Trois-Rivières : Nos. 174,
178, 183, 185, 189.

Mlles Honorine Généreux et Adila Joncas,
Matane : Nos. 171, 172, 174, 175, 178, 179, 180
182, 183, 188, 189.

Mlle Joséphine Mailhot, St-Jean (Des.) : Nos.
174, 177, 178, 180, 185, 189. Prière de nous en-
voyer la solution de votre charade.

Mlle L. Dolbee, Québee : Tous, excepté 176,
177, 187.

Mlle Caroline Drouin, St-Joseph : Nos. 171,
172, 174, 175, 176, 178, 180, 182, 185, 1S9.

Mlle Emuma Domingue. Arthabaskaville : Nos.
171, 174, 178, 183 189.

Mlle Corinne Langlois, Ste-Scholastique
Nos. 170, 174, 175, 178, 179, 180. 189.

Mlle Alice Amanda Fortier, Ste-Sholastiîue'
Nos. 170, 174, 175, 177, 178, 179, 180, 182, 183
189.

Mlle Delvina Casault, Ottawa : Nos. 172,
174, 178, 182. 185, 186.

Mlle A. L., Ste-Scholastique : Nos. 174, 183.
J. A. L., Berthier (en haut) : Tous, excepté

173, 175, 186.
V. P., Isle Dupas: Tous, excepté 155 et 187.
Is. Enoch Lepage, Québec : Tous, excepte

173, 177, 179, 187.
B. E. P., Berthier (en haut) : Tous, excepté

173, 175.
Ach. Fortier. Ste-Scholastique : Nos. 170,

174, 175, 178, 179, 180, 182, 183, 189.
M. A. L. A., Berthier (en haut) : Tous, excepté

183 et 175.
L.. A. Dusablon, Tiois-Bivières : Nos. 174.

178, 182, 185, 189.
Alf. G(uévremnont, Sorel : Tous, exepté 173,

176, 177, 187.
Ph. Lepag-, R mouski : Nos. 174, 178, 1S3.
Henri Frenette, Ste-Anune de la Pérade : Nos

174, 178, 179.
L. Terrien, Beauport : Nos. 171, 172, 174,

178, 179, 185, 189.
A. F., Ottawa : Tous, excepté 173, 176, 177,

183.
Alph. Aubut, Ste. Flavie : Nos. 171, 172,

174, 178, 182, 189.
L. N. l)ulresn-, Québec: Nos. 170, 171, 172,

174, 175, 188, 189.
Adélard Tanguav et Alphonse Poii iot, S lit-

Gervais : Nos. 170, 172, 174, 175, 178, 179,
180, 181, 185, 189.

J. C. )upuv, Sherbrooke : Nos 178, 189.
T. Pellerin, Montréal : No. 174.

-L'homme qui cherche en dehors de
sa conscience et du devoir la réglo de sa
conduite et le contentement, s'expose à de
cruels désapointements. On arrive difficile
ment à se convaincre qu'il faut agir par
devoir.
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Conseil. - Beaucoup de personnes,
dont l'estomac délicat ne peut supporter
l'acreté des choux, seront heureuses de
connaître un moyen d'adoucir le goût de
ces légumes et de les rendre supportables
pour les estomacs les plus rétifs. .

Ce moyen, bien simple, consiste à
mettre avec les choux, pendant tout le
temps de leur cuisson, un gros morceau
de mie de pain enveloppé dans un mor-
ceau de linge. La cuisson terminée, on
enlève la mie de pain, qui a obsorbé
toute l'âcreté (t le mauvais goût des
choux, ainsi qu'il est aisé de le voir
par l'odeur fétide qui s'en dégage.

Cela fait, on assaisonne les choux, qui
sont devenus agréables au goût et à l'o-
dorat.

On emploie un procédé à peu piès inen-
tique pour enlever tout inconvénient aux
graisses ou aux beurres fondus rancis.

Il ruffit de les mettre sur le feu et de
leur faire prendre un bouillon en y met-
tant un morceau de pain rôti.

Le pain enlève et conserve toute ranci-
dité, et la graisse ou le beurre reprennent
leur valeur première.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications concer-
nant le Jeu de Danies à M. J.-E. ToURANGEAU,

bureau de L'OPINIoN PUBLIQUE, Moutréal.

Solutions justes du problème 261

Montréal : M M. H. Leclerc, N. Chartier, Z.
Pouliot, J..O. Pémîent, H.-R. Denis A. Rochon.

Quéhec : MM. N. Langlois J. Lemietix.

Dans notre deitnier problème, il faut un Pion
noir sur la case 51 et non une Dame.

PROBLÈME No. 262

Composé par M P. D. LÉTOURNEAU, North
Brookfield, Mass.
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POUR VOS HARDES FAITES
--- o -

Ne perdez pas votre temps, venz nous voir, vous pourrez choisir sur 5,000 p ires
de PANTALON, sur 3,000 HABILLEMENTS.

Notre assortiment est des mieux varié. Si vuus n'aimez pas à être trompé, rendez-
nous une visite. Meilleur marché que jamais.

PANTALONS de travail....................
PANTALONS d'office........................
HABILLEMENTS de travail..................
HABILLEMENTS d'affaire.....................

$1.00. $1.25. $1.50)
31.75. $2.00. 82.50. $3.00
$5.00. $6.00. $7.00'

$800. $9.00. $10.00. $12.00
LAITERI

Beurre frais à la livre................... 0 2 à à 28 Noshardes faites sont taillés et confectionnés dans notre établissement. La coupe
Beurre salé do................... 0 20 à 0 25
Fromage àla livre.....................O 14 à 015 ne laisse r

VOLAILLES

Dindes(vieux) an couple...............
Dindes(jeunes) do ................
Oies au couple..........................
Canards an couple.....................
Poules do .....................
Poulets do .....................

LÉGUMES

Pommes au baril........................
Patatesau sac .........................
Fèves par minot........................
Oignons par tresse....................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple ................
Plenviers par douzaine...............
Bécasses au couple...................
Pigeonsdemestiques au couple ..........
Perdrix an couple....................
Tourtes à a douzaine..................

VIANDEs
Bufnt àla livre.......................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do . ..........
Lard frais par 100 livres..............
Bœuf par 100 livres....................
Lièvres..................................

DIVER94
Sucre d'érable à la livre...............
Sirop d érable au galon................
Miel tla livre.......................
Rufs frais à la douzaine...............
Haddock à la livre.....................
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre ...................

Marché aux Bestiaux
Boeuf, Ire qualité, par 100 lbs..
BSuf, 2me qualité.................
Vaibes à lait........................
Vaches extra................. . ..
Vseux, Ire qualité..................
Veaux, 2me qualité.................
Veaux, 3mequalité -.. ......

Foin, Ire qualité, ar 100 bottes.
Foin, ''ue qualit....................15

alile, Ire qualfé - .....
Paalle os -- t<'

1 50 à 2 00
0 00 à 0 o0
1 00 à 1 25
0 60 à 0 75
0 40 à 0 50
0 30 à 0 40

2 50 à 3 00
0 40 à 0 55
1 20 à 1 40
0 04 à 0 05

à ( 75
à 125
à 0 30
à 0 00
à 0 20
t ( 60
Si 41

0 05 à 0
0 10'à 0
0 07 à 0
0 08 à0
7 50 à 8
5 50 à 7
ô 00 à 0

10 à 0
80 à 1
12 à 0
18 à 0
06 à O
il à 0
07 à 0

6 00
4 00

40 00
70 0<
8 00
5 0
2 04

$5 10 à
3 50 a

30 00 à
40 00 à 

6 00 à
2 00à
1 Où à

810 00 12L00
8 00 à 9 (10
4 00 à 5 51
2 " 30

CANADA,
Prov. de Qiiébec, c> u supérieure

District de Montréal.
Montréal, le que -orzième jour de mars mil huit cent

quatre-vingt un -
Qu'il soit con u que par sa requête, sn dlate du 9 de

mars courant. sous le numéro 86t, et accordée ce jour
par l'houn. Fr terick W. T"irance, l'un des juges dle
cette Cour. la Compagnie ci-devant connue sous le nom
de ' The Provit cial Permanent Building 'Stiety," et
qui, par l'acte provincial 39, Vict ch. 62. a 6é autori.ée
à changer son nom en clui de " 'I he Provincial coan
Company," corporation légalement établie et ayant mon
bureau principal d'affaires dans la cité de Montréal, dis-
trict de Montréal demande la vente d'un immeuble dé-
erit comme suit dans la dite requête : " Un certain lot
- de terre situé dans la paroisse et la cité de Montréal,
- connu et désigné , omme la partie princip dle du lot nu-
"méro cinq cent six (506) du plan et du livre de renvoi
" officiel de la dite paroisse de Montréal, e une petite
" partie du lot numeéro dix (No. 10) des plans et livres

de renvoi officiels du quartier St.Antoine, de la rite
cité, contenant vingt-deux pieds six pouces de lar.

" geur sur quatre-vingt pieds de profondeur."
La Requérant- alléguant qu'il lui est actuellement dû,

en vertu de l'acte d'obligation et d'hypothèque consenti
par Mnlie Roy, de la cité de Montréal, ingénieur, et
p ssé devant Mire H unter, notaire, le neuf d'octobre mil
huit cent soixante quinze la somme de cent piastres,
montant capital de la dite obligation, la somme de qua.
rente neuf piastres et cinquante centins pour bonnus et
intérêts devenus dûs sur la dite obligation jusqu'au neu.
vième jour de janvier dernier (t981). ja somme de qua.
rante-une piastres et vingt-cinq cfntins pour primes
d'assurance payées par elle. dite Requérante en vertu
des conditions du dit acte d'obligation. et la somme de
soixante quinze piastres. pour amendes encourues eu
conséquence du défaut de paiement des versements du
capital, et les dits inté éts et bonus, à mesure qu'ils sont
devenua dûs, le tout formant la somme de aeux cent
soixante et cinq piastres et soixante et quinze centins,
pour laquelle le dit immeuble ei.dessus decrit est hypo
théqué en faveur de la Requérante, avec intérêt sur
icelle somme jusqu'à paiereut, et les frais des pré.
sentes

La Requérant» alléguant de plus qu'elle a fait toutes
les recherches et toutes les diligences possibles pour dé-
couvrir le propriétaire du dit immeunle, mais qu'e le n'a
pu le trouver, et que le ou les tropriénires du dit im.
ment sont incertains et inconnus ;

AVIS est en conséquence donné au propriétaire actuel
du dit immeuble de comparaître devant cette (our, sous
deux mois de la date de la quatrième publication des
présentes qui devront être insérées nue fois par semaine
pendant quatre semaines conécitives, dans deux jour-
naux publiés l'un en français e l'autre en anglais dans
la cité de Montréal, et de répondre à la présente de'
mande; faute de quoi, par lejugement à être rendu à cet
effet, sera le dit immeuble déclaré hypothéqué en faveur
de la Requérante pour le paiement de la susdite somme
de deux cent soixante et cinq piastres et soixante-et-
quinze centirns, avec intérêt et dépens, et ordre sera
donné de le vendie par le shérif, après que les formalités
requises par la loi auront été r.-ruplies, pour, sur le pro-
duit net de la vente, être la RIquéreute payée de son
dû, en capital, intérêt at frais.

HUBERT, HONEY & GENDRON,

P.C. S.

se trouve sur la liasse, dans le
Bureau d'Annonces de MM.S . WELL & CiE.,(No. 10, RUE SPaucE), où

las contrats peuvent yèêtre pas.
-eh Pm 1les"amnoaces d

bien que si vous laissiez votre commande.
N'oubliez pas la vente à bon marché de nos chemises de couleur regatta à moitié

prix: 25c, 50c, 55c, 60c, 65c, 68c, 70c, 75c, 80c, 85c, $1.00

AU NOUVEAU MAGASIN

18- & 1889 RUE SAINT-JOSEPH.
MONTREAL

ACCESSOIRE AMELIOREE DE MAUN
ajouté aux Rateaux à cheval pour semer à la volée les
les grains etles fertilisants

..M t.<

garantie de semer ton' es sortes de graises ou de fertili-
sauts, en quelque quantité reqnise. Peut être ajouté a
n'importe quel Rateau, mai- spécialement aux Rateaux
de COUSITT.-Prix : $25.00, peut aussi survir de se-
m Ir sépa,ément, monté sur 'i.' rol'uetesantes, on petit
s'en servir soit avec un "n deux ch-vaux. 'rix : $1.00.

En vente par tous les agents de COSSIT ou à leur
bureau principal,

Prix du Marché de Détail de Montréal

LA POUDRE ALLEMANDE Grs sasr ois, on Photographies,
SURNOMMEE

t- C ____________ __________

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epi-

Mercier qeausoleil & Marinheau
AVOCATS,

No. 55, RUE ST - JACQUES,
MONTREAL

HON. H. MERCIRK. exdolliciteur-Général, député de
St-Hyacinthe.- CLEOPHAS BEAUBOLEIL, autrefois syn-
dicotBoitel.-PAUL G AARTINEAU, B.C.L.

N. B.- Mercier donnera une attenti ,n toute spé-
ciale aux affaires criminelles.

,l r2 Récompense Nationale
No. Si, RUE McGILL, MONTREAL.(le 16,600 fr.

* DEMAND DEsC CIR(' t' A -IILLd'OR. etc.

CHEMIN DE1[ER tIMIO & 0,
GLIXM VINEUX

GHANGEMENT D'HEURES (Extrait des 3 Quinquinas)

Apéritif. Fortifiant, Fébrifuge.
A PARTIR DE

IJEUDI, ý23 DEC. I-S3O,
Les t.ins partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPaxa8

Départ de Hochelaga pour
Ottawa..............1.30 am 83) am 5.15 pm

Arrivée à.Ottawa..........11.30 " 1.10 pn 9.55 pm
Départ de Ottawa pour Ho-

chelaga..............12.10 8.10 arn 4."5 pm
Arrivée à Hochelaga.......10.30 " 12.5 pin 9.35 pm
Départ de Hochelaga pour

Québec................6.00 pm 3.00 pm:10.00 pm
Arrivée à Québec-.......... 8.00 am 9.55 pm 6.3o am
Départ de Québec pour

Hochelaga............5.30 pm 10.10 am [0.10 pm
Arrivée à Hochelaga...... 8.00 am 5.)prn6.11 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pm
Arrivée à St. Jérôme...... 7.15
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga......-...... 6.45 am
Arrivée t Hochelaga-.......9.00 "
Départ de Hochelaga pour

Joliette .............. Ç.00 pm
Arrivée à Joliette-........ 7.25 pm
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga.......-....... 6.00am
Arrivéet Hochelaga..8.20 a5

(Trains locaux entre Aylmer.)
Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minute

mIsstard..
gâ Sur tous les Trains pour Passager il y a dtes

magnifiques Chars-Palais et des Chars.Dortoirs élégants
sur lesT raine de Nuit.

Les Trains allant t et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant t et venant de Québec.

Les Tramer du Dimanche partent de Montreal et (te
Quebec 8a4 p..m.

Tous les trains font leuir parcours d'après l'heure de
Montréal.

Bureati Général, 13, Place-.d'Armes
BUREAUX DES BILLE'rS:

12 PLACE D'A2.p3,
2U2 RUE 8T-JACQUE8. , MONTRÉAL.

Vîa--Vls L'HOTEL ST'Louia, QUÉBEC.
L. A. SÉMÉCAL,

Suiateadst.Gééa.

recommandé contre
les AFFECTIONS D'ESTOMAC.

ANÉMIE, MANQUE DE FORCES.
SUITES DE COUCHES. LANGUEUR,

FIÈVRES INVÉTÉRÉES, etc.
PAsus, as s 8e, euE oOUOr s LES sPNAMACes.

Agents pour le Canada, MM. Laviolette et Nelson,
209, rue Notre.Da ne, Montréal.

Ecole d'Agiculture de L'Assomption
Enseignement GRATUIT théorique et pratique.

$6.00 par mois donnés aux élèves boursiers par le Con.
seil d'Agriculture.-COURS le 2 ans, compr-nant Géo-
métrie, Arithmétique, Orthographie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art Vétérinaire, Droit Rural, etc.'-
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'hiver.-VA.
CANCLS ; en jauvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application p ar
écrit au Directeur de l'Ecole, être Agé d'au muins 15
ans, bien constitué, muni d'un certificat de moralité par
le curé ou le maire de la paroisse de l'appliant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette école est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculture.

Jos. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. MARSAN, écr, M. C. A,
Professeur et gérant.

AU CLEIRGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles
protestants. Avec le double compte-rendu d'une disons.
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages vo.-mpresslon de luxe-broché...1.00

même par la poste.......................L20
S'adresser t

LA CIE. DE LmTo EîBu&L
S et7, Ra. Eleary, Mosi&

convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayall
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four.
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
rapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière.
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marehé.

ESSAYEZ-LE !

AVIS!1

The ScientificCanadian
AND)

PA TEN T OFFICE R.ECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contient
maintenan îles renseignements les plus Récenta et les

lus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
ranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus

grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la 'amille, des deux sexes

TELLE QdUE

ORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

TUE SCIENTIFIC CANADMAN
Conjointementaveule

P.ATEIQT O 'E'IOE R.EDOOR,.D
Contient 48 pages remplies des plus Bell. Illus-
trations et environ 125 Cliagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.

LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EBITEUR,

5 et 7. RUE BLEUET,

Si Agent d AnnoncesM.J.H. A 4 1, PARKRow (bé-
tisses du fmea), est autorisé à signer tous contrats
pour annonces, à nos plus bas ,
prix. ponr être insérées dans LJuiIil IUIIIIII.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par la poste, 41.30. 012.00 la dou-
saine--et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-4.00 la douzaine. Le même, broché
30.-83.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BUELAND,

5 et 7. Rue BleuryMontrél.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Coatias.
inse remiselibérale est faite-aux Librairesetaux AgentsS'adresser à

LA CI. DE LITHO. Bum.AND,
1i et 7. Rue Beury. Moutréal.

L'OP1nION PUBLIUE est imprimée aux Nos. 5.et7, rae
Bl.ry, Xontréal, anada, par la OOtuMVAQ Dl
Lueo&AmaBU ELàM D 0 bu
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FARINE $

Farine de blé de la campague, par 100 lbo
Farine d'avoine.......................
Farine de blé-d'Ind-....................
Sarrasin.................-.-............

GRAINS

Blé par minot........................
PoIs do ..........................
')rge du ....... ................
Avoine par 40Ibo«.....................
Sarrasin par minot......................
M il do ................- -..
Lin do .......................
Blé-d'Inde do .....................

LA TI. RIE

c. $ c
3 0 à 3 20
2 10 2 15
1 55 à 1 65
2 10 à 2 20

1 50 à 1 75
0 90 à 1 (00
0 75 à 0 80
0 85> à 0 90

o65 o
2 50 s 2 50

00 à 0 00
'1 70 * 0 75

ODRE àPÂTE

La seule Certifiee Pure par le
PROF. J.BAKER EDWARDS.Analyste.

- ~ç TOUS LES £PICIERS
Manuracturèe par

SD.G.BROSSEAU & CIE.
RUE ^0TF\E DAME MDNTREAL.

NOUVEAU PROCÊDE

PHÛTO0-ELE-TROTYPJE
La C414. Lithographie Burland,

NoS 5 et 7, RUE BLEURY,

l'ho.aeur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELE TRO.
TYPIES avecdes

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME


